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’A  i  lu  ,  Monfieur ,  les  Observations  de 
AI.  l’abbé  de  Alably ,  fur  les  différentes  confli- 
tutions  des  Etats-  Unis  de  l’Amérique ,  cfl  vous 
remercie  de  la  complaifance  que  vous  avez 
eue  de  m'envoyer  cet  ouvrage.  Il  m'a  rappelle 
le  texte  même  de  ces  conflit ut  ion  s  ,  &  m'a  en¬ 
gagé  à  les  relire  d'une  maniéré  plus  réfléchie. 
Je  vous  avouerai  franchement  que  ni  l'une  ni 
l’autre  de  ces  productions  ne  m'ont  fatisfait. 
La  première  m'a  fernblé  celle  d'un  homme  de 
cabinet ,  plus  attaché  à  développer  fon  ancien 
fyflême ,  qu'à  en  concevoir  un  nouveau  d'après 
les  cir confiances  ;  &  j'ai  cru  voir  dans  la  fé¬ 
condé  les  rêveries  .  d’une  perfonne  arrachée 
tout-à-coup  au  fommeil ,  &  dont  les  yeux  à 
moitié  ouverts  ne  diftinguent  pas  encore  les 
objets  éloignés. 

En  me  demandant  ma  façon  de  penfer , 
vous  m’avez  impofé ,  Monjieur  ,  l'obligation 
de  vous  la  dire.  Elle  eft  contenue  dans  les 
Remarques  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer ,, 
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jointes  à  V ouvrage  de  M.  de  Mably  ;  j’ofe 
croire  que  vous  y  trouverez  des  preuves  fuf- 
fif antes  pour  autorijer  le  jugement  que  j’en  ai 
porté ,  &  dont  je  viens  devons  rendre  compte. 

Il  ne  nom  ejl  pas  donné  d’atteindre  à  la  per¬ 
fection  :  pour  découvrir  les  meilleures  loix , 
&  les  plus  convenables  à  une  fociété ,  il  fau¬ 
drait  une  intelligence  fupérieure ,  qui  vit  tou¬ 
tes  les  pajjions  des  hommes ,  fans  en  éprouver 
aucune  ;  qui  connût  les  foiblejfes  de  notre  na¬ 
ture  ,  funs  y  être  fournis  ;  qui  voulût  s’occuper 
de  notre  bonheur ,  fans  rechei  cher  le  Jien. 
Four  donner  des  loix  parfaites  aux  hommes , 
il  faut  un  Lieu. 


Mais  puif  que  dans  l’état  des  chofes ,  nous 
ne  pouvons  en  recevoir  que  de  nos  femblables , 
j’admire  ces  législateurs  animés  du  bien  public , 
&  qui  voulaient  s’inflruire  avant  d’injiruire 
les  autres.  Le  ftge  Licurgue  abdiquant  la 
royauté ,  &  s’éloignant  de  Spartes  pour  plv.- 
fieurs  années ,  Pierre  le  Grand  ne  voulant 


ceindre  la  couronne  à  fon  front  qu’ après  l’a¬ 
voir  méritée  par  les  plus  rudes  apprentijfa- 
ges  ;  tous  deux  revenant  donner  des  loix  à 
leur  patrie ,  après  en  avoir  cherché  l’cfprit 
auprès  des  nations  étrangères ,  forcent  mon 
arne  au  rejpeét  à  l’ étonnement. 


C'efi  en  étudiant  les  hommes  dans  tout  l’uni¬ 
vers  ,  qu’on  parvient  à  connaître  ceux  d’un 
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pays  en  particulier.  Pénétrées  de  cette  vérité 
la  plupart  des  villes  de  la  Grece  confiaient  à 
des  etrangers  P  etablijfement  de  leurs  \ loix  ;  les 
républiques  même  de  P  Italie  imitaient  cet 
exemple  ;  les  législateurs  appelles  dans  leur 
Jem ,  rapprochaient  leurs  connoijfances  géné¬ 
rales  des  cir confiances  du  peuple  qu'ils  allaient 
diriger  ;  la  fagejfe  &  l'expérience  contri¬ 
buaient  a  perfectionner  leur  ouvrage 
des  qu'ils  Pavaient  achevé,  dès  que  la  loi  pre¬ 
nait leur  place ,  &  rendoit  leur  minifier e 
inutile ,  craignant  que  leur  préfence  n'y  fit 
foupqonner  quelques  imperfections  ils  Ce  loi 
gnoirnt  four  jouir  de  IJ gMre  aétfife 
dans  les  lieux  ou  iis  louvoient  méritée 


'  En,  efiet ,  l  auteur  d'une  conflitntion  efl 

/-1ï  efU3!fl  UUr  bümme  extr ordinaire  dm 
1  ttat- , 11  dolt  l’etre  par  fon  génie  &  par  la 
exemple.  L'emploi  dont  il  ejl  revêtu  ne  tien 
ma  la  magfirature  ni  à  la  Souveraineté  :  i 
neutre  point  dans  la  forme  de  fon  gouverne 
ment  :  c  efi  une  fontt ion  particulière  &  fupê 
rieur  e,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  P  emL 
humain.  En  commandant  aux  loix ,  il  ne  doi 
point  commander  aux  hommes ,  car  alors  fe 
reglemens  mini fr es  de  fes  paffions ,  pcrL 
tuer  oient  J  auvent  fes  injufiices ,  &  des  vues 

pat  ticulieres ,  viendraient  altérer  la  faintett 
de  fon  ouvrage. 
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Le  législateur  avant  de  mettre  la  main  à 
l'œuvre  ,  doit  bien  connaître  la  pofition  phy- 
Jique  du  pays ,  S?  le  caractère  de  fes  habitons. 
C’ejl  de  ces  deux  points  de  vue  qu'il  doit  par¬ 
tir  ;  c'ejl  eux  qui  doivent  le  diriger,  lui  fer  - 
vir  de  boujjole ,  paffez-moi  l'expreffion ,  &  il 
ne  lui  ejl  jamais  permis  de  s’en  écarter.  La 
moindre  erreur  de  la  législation  rélative  à  ces 
deux  objets  importuns ,  peut  devenir  capitale , 
Çf  entraîner  la  ruine  de  la  nation. 

Le  fol  eji-il  ingrat  ou  ftériïe  ;  le  pays  efl-il 
trop  ferré  pour  fes  habit  ans  ?  C’efl  au  légif- 
lateur  alors  de  Je  tourner  du  côté  de  l’ indus¬ 
trie  &  des  arts.  Occupez  -  vous  de  riches 
plaines  &  des  coteaux  fertiles  ?  Dans  un  bon 
terrein ,  manquez-vous  d'habit  ans  ? , . .  Don¬ 
nez  tous  vos  foins  à  l'agriculture  qui  multi¬ 
plie  les  hommes ,  &  banniffez  les  arts  inu¬ 
tiles  qui  dépeupleraient  votre  pays ,  en  attroup- 
pant  dans  quelques  villes  le  peu  d'habit  an  s 
qu'il  contient.  Fojfedez-vous  des  rivages  éten¬ 
dus  &  commodes  ?  Couvrez  les  mers  de  vaif- 
feaux  ;  cultivez  le  commerce  &  la  naviga¬ 
tion  ;  vous  atteindrez  promptement  une  exif- 
tence  brillante  ;  mais  elle  j'era  courte. ...  La 
mer  ne  baigne-t-elle  fur  vos  cotes  que  des  ro¬ 
chers  prefqu'inaccejfibles  ?  Refiez  barbares  : 
vous  en  vivrez  plus  tranquilles  ;  meilleurs 
peut-être,  &  Jurement  plus  heureux. 
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En  general ,  outre  les  maximes  communes 
a  tous  ,  il  n'efi  aucun  peuple  qui  n'ait  en  lui 
quelques  caufes ,  qui  nécejjitent  des  réglemens 
particuliers ,  &  qui  rendent  fa  législation ,  fi 
elle  efi  bien  faite ,  propre  feulement  pour  lui , 
qui  en  efi  l'objet.  C'efi  ainji  qu'autrefois  les 
Hébreux ,  &  de  nos  jours  les  Arabes  ,  ont  eu 
principalement  en  vue  la  religion  ;  les  Athé¬ 
niens  ,  les  lettres  ;  Carthages  &  Tyr ,  le  com¬ 
merce  ;  Rhodes ,  la  marine  ;  Spartes  fia  guer¬ 
re  ;  &  Rome  la  vertu. 

Fous  comprendrez  déjà ,  Monfieur ,  que , 
ramenant  ces  principes  univerfels  au  fujet 
particulier  qui  nous  occupe ,  l'on  ne  peut  ju¬ 
ger  fainement  des  diverfes  confiitutions  des 
Etats-Unis ,  qu' après  avoir  demeuré  quelques 
tems  en  Amérique  ,  &  s'être  mis  au  fait  des 
cir confiances  du  pays ,  en  étudiant  le  caractère, 
phyfique  &  moral  du  peuple  qui  l'habite.  Je 
ne  vous  communique  mes  Remarques  qu'en 
tremblant.  Plufieurs  ne  font  fondées  que  fur 
des  bruits  publics,  fur  des  rélations  incer¬ 
taines  ,  fur  des  extraits  de  gazettes  ou  de 
lettres  particulières  ,  également  fufpeéts  , 
&  toujours  infuffifans  pour  y  affeoir  des 
raifonnemens  affurés.  Je  crois  meme  avoir 
obfervé  des  fautes  de  traduction  dans  quel¬ 
ques  -  unes  des  confiitutions  que  j'ai  fous  les 
yeux. 
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Je  vous  engage  donc,  Monjîeur ,  a  ne 
faire  de  mes  obfervations  que  l'ufage  que 
vous  trouverez  convenable.  Mon  but  en  vous 
les  communiquant  n’ejl  que  de  vous  donner  une 
preuve  de  l’eflime  &  de  rattachement  que 
je  vous  ai  voués  pour  la  vie  avec  tant  de 
jujlice. 

Dublin,  ce  31  Janvier  1 7 8 

\ 

Le  Républicain, 
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PREMIERE  LETTRE. 

^  J/.  ADAMS,  Miniftre-Plénipotentiaire  des  Etats « 
U?2z.r  en  Hollande  £*?  pour  les  négociations  de  la  paix 
générale . 

Remarques  générales  &  préliminaires . 

J  E  viens  de  lire,  Moniteur ,  avec  toute 
l’attention  dont  je  fuis  capable,  les  différen¬ 
tes  conftitutions  que  fe  font  données  les  Etats- 
Unis  d’Amérique;  &  puifque  vous  le  defirez, 
j’aurai  l’honneur  de  vous  faire  part  de  mes 
remarques  :  j’efpere  que  vous  voudrez  bien 
m’apprendre  ce  que  j’en  dois  penfer, 
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des  Etats-Unis 

Tandis  que  prefque  toutes  les  nations  de 
l’Europe  ignorent  les  principes  conltitutifs 
de  la  Société,  &  ne  regardent  les  citoyens 
que  comme  les  beftiaux  d’une  ferme  qu’on 
gouverne  pour  l’avantage  particulier  du  pro¬ 
priétaire  (i),  on  eft  étonné,  on  eft  édifié 
que  vos  treize  Républiques  aient  connu  à  la 
fois  la  dignité  de  l’homme ,  &  foient  allées 
puifer  dans  les  fources  de  la  plus  fage  philo- 
fophie ,  les  principes  humains  par  lefquels 
elles  veulent  fe  gouverner. 

Heureufement  pour  vous,  les  rois  d’An¬ 
gleterre,  en  donnant  à  vos  peres  des  Char¬ 
tres  pour  l’établilTement  de  vos  Colonies ,  fe 
îailferent  conduire  par  leurs  pallions  &  leurs 
préjugés  :  ils  n’avoient  que  des  idées  d’ambi¬ 
tion  &  d’avarice.  En  lé  débarralfant  d’une 
foule  de  citoyens  qui  les  gênoient,  ils 
voyoient  déjà  fe  former  de  nouvelles  pro¬ 
vinces  qui  dévoient  augmenter  la  ma  jette 
de  l’Empire  Britannique.  Ils  fe  llattoient  en 
même  tems  d’ouvrir  une  nouvelle  fource 
de  richelfes  pour  le  commerce  de  la  Métro¬ 
pole  ;  &  ils  voulurent  vous  faire  profpérer 
pour  jouir  plus  que  vous  mêmes  des  avanta¬ 
ges  de  votre  profpérité.  Vous  auriez  été 
perdus  fans  retfource  ,  li  ces  Erinces  avoient 
été  aflfez  inftruits  de  la  politique  malheu- 
reufe  de  Machiavel  pour  vous  donner  des 
loix  favorables  à  leur  ambition.  Leur  igno- 
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rance  vous  fervit  très-utilement  ;  ils  s’aban¬ 
donnèrent  à  la  routine  qui  gouvernoit  l’An¬ 
gleterre,  &  établirent  parmi  vos  peres  des 
réglés  &  des  loix  d’adminiftration  qui ,  eu 
vous  rappellant  que  vous  étiez  les  en  fans 
d’un  peuple  libre ,  vous  invitoient  à  vous 
occuper  de  vos  intérêts  communs.  Pendant 
longtems  vous  avez  été  facrifiés  aux  intérêts 
de  la  mere-patrie ,  &  vous  avez  regardé  ces 
facrifices  comme  un  tribut  qu’il  étoit  jufte 
de  payer  à  la  protection  qu’elle  vous  accor- 
doit ,  &  dont  vous  aviez  befoin.  Après  la 
derniere  guerre  qui  fit  perdre  aux  François 
tout  ce  qu’ils  pofTédoient  dans  votre  Conti¬ 
nent  ,  vous  comprîtes  que  vos  maîtres  s’é- 
toient  affaiblis  par  leurs  conquêtes  mêmes  ; 
vous  fentites  enfin  vos  forces  ;  tandis  que 
la  Cour  de  Londres  ne  s’appercevant  point 
du  changement  arrivé  dans  vos  intérêts  & 
les  tiens ,  voulut  appefantir  fon  joug  déjà 
trop  rigoureux  :  &  cependant  il  vous  étoit 
permis  d’efpérer  un  fort  plus  heureux  ,  &  de 
former  une  puilfance  indépendante. 

En  11e  confultant  à  votre  égard  que  l’ava¬ 
rice  &  l’ambition  ,  on  vous  contraignit  à 
vous  rappeller  que  vous  étiez  Anglois;  &  la 
forme  du  gouvernement  à  laquelle  vous  étiez 
accoutumés  depuis  votre  naiffance,  a  rendu 
le  peuple  capable  d’entendre  les  hommes  de 
mérite  qui  par  leurs  lumières ,  leur  prudence 
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4  ües  Etats-Unis 

&  leur  courage ,  ont  été  les  auteurs  de  votre 
heureule  révolution.  Puifque  l’Angleterre  , 
ont-ils  dit,  s’eft  crue  en  droit  de  profcrire 
la  maifon  de  Stuard  pour  élever  fur  le  trône 
la  maifon  de  Hanovre,  pourquoi  nous  fe- 
roit-il  défendu  de  fecouer  le  joug  de  Geor¬ 
ge  lll  dont  le  miniftere  plus  intraitable  & 
plus  dur  que  Jacques  li ,  abufe  cruellement 
de  notre  générofité  &  de  notre  zele  ?  Les 
Etats-Unis  d’Amérique  fe  font  conduits  avec 
bien  plus  de  magnanimité  que  les  Provinces- 
Unies  des  Pays-Bas.  Loin  de  mandier  de  tous 
côtés,  comme  elles,  un  nouveau  maître  (2), 
vous  n’avez  penfé  qu’à  élever  parmi  vous  un 
trône  à  la  liberté  :  vous  êtes  remontés  dans 
toutes  vos  conftitutions  aux  principes  de  la 
nature  ;  vous  avez  établi  comme  un  axiome 
certain ,  que  toute  autorité  politique  tire  fon 
origine  du  peuple;  que  lui  feul  a  le  droit 
inaliénable  de  faire  des  loix,  de  les  détruire , 
ou  de  les  modifier ,  dès  qu’il  s’apperçoit  de 
fon  erreur ,  ou  afpire  à  un  plus  grand  bien. 
Vous  connoiffez  la  dignité  des  hommes,  & 
ne  confidérant  plus  les  magiftrats  de  la  fo- 
ciété  que  comme  fes  gens  d’affaire ,  vous 
avez  uni  &  attaché  étroitement  tous  les  ci¬ 
toyens  les  uns  aux  autres  &  au  bien  public, 
par  le  fentiment  aftif  de  l’amour  de  la  patrie 
&  de  la  liberté.  Puiffent  ces  idées  n’être  point 
le  fruit  d’un  engouement  paffager  !  Puiflènt- 
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elles  fiibfifter  longtems  parmi  vous  !  PuilTent- 
elles  influer  dans  toutes  vos  délibérations, 
&  affermir  de  jour  en  jour  les  fondemens  de 
votre  république  fédérative  ! 

C’elt  un  grand  avantage  pour  les  Améri¬ 
cains,  que  les  treize  btats  n’aient  pas  con¬ 
fondu  leurs  droits ,  leur  indépendance  & 
leur  liberté,  pour  ne  former  qu’une  feule 
1\ épublique  qui  auroit  établi  les  mêmes  loix 
&  reconnu  les  mêmes  magiftrats.  J’aurois 
cru  remarquer  dans  cette  conduite  des  Co¬ 
lonies  une  certaine  crainte,  une  défiance 
d  elles-memes  qui  auroient  été  d’un  mauvais 
augure  ;  &  furtout  une  profonde  ignorance 
de  ce  qui  fait  la  véritable  puiffance  de  la  lo- 
ciété.  Dans  cette  valte  étendue  de  pays  que 
vous  poffedez,  comment  auroit-on  pu  affer¬ 
mir  l’empire  des  loix  ?  Comment  les  refforts 
de  l’adminift ration  ne  fe  feroient-ils  pas  relâ¬ 
chés  en  s  éloignant  du  centre  qui  les  auroit 
mis  en  mouvement?  Comment  fa  vigilance 
auroit-elle  pu  s’étendre  également  partout, 
pour  prévenir  les  abus,  ou  les  forcer  à  d  if- 
paroître?  Vous  auriez  vu  néceffairement  le 
courage  fe  ralentir ,  les  mœurs  fe  dégrader, 
l’amour  de  la  liberté  faire  place  à  la  licence; 

&  bientôt  vous  n’auriez  plus  eu  qu’une  répu¬ 
blique  languilfante ,  ou  agitée  par  des  fédi- 
tions  qui  l’auroient  démembrée.  Le  parti 
contraire  qu’ont  pris  les  Colonies  de  former 
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une  république  fédérative,  en  confervant 
chacune  fon  indépendance ,  peut  donner  aux 
loix  toute  la  force  dont  elles  ont  befoin  pour 
fe  faire  refpecter.  Le  magiftrat  peut  être  pré- 
fent  partout  :  vous  l’avez  éprouvé  pendant 
les  fept  années  que  les  Anglois  vous  ont  lait 
inconfidérément  la  guerre  pour  vous  aflu- 
jettir  ;  il  s’eft  établi  entre  les  Etats-Unis  une 
émulation  qui  leur  a  donne  le  meme  courage 
&  la  même  fageffe.  Réunies  par  le  lien  du 
Congrès  continental,  aucune  de  vos  pro¬ 
vinces  ne  s’eft  dementie ,  &  toutes  fe  font 

prêté  un  fecours  mutuel  (3). 

Je  fouhaite  que  ce  premier  fentiment  d’u¬ 
nion  &  de  concorde  avec  lequel  vous  êtes 
nés ,  jette  de  profondes  racines  ,  &  s’affer- 
niiffe  dans  vos  cœurs  ;  que  le  tems  &  l’ex¬ 
périence  des  biens  dont  vous  allez  jouir , 
vous  convainque  que  vous  ne  pouvez  point 
être  heureux  aux  dépens  les  uns  des  autres. 
Un  avantage  ineftimable  que  j’attends  de  vo¬ 
tre  fédération  ,  c’eft  qu’elle  vous  préfervera 
de  cette  malheureufe  ambition  qui  porte  tous 
les  peuples  h  regarder  leurs  voifins  comme 
leurs  ennemis.  Tranquilles  &  fous  la  pro¬ 
tection  du  Congrès  continental  ;  pleins  de 
fécurité  les  uns  à  l’égard  des  autres  ,  vous 
n’aurez  entre  vous  aucune  jaloulie  ,  aucune 
envie,  aucune  haine,  &  vous  offrirez  en 
Amérique  le  même  fpectacle  que  les  Suiffes 
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préfentent  à  l’Europe  qui  n’eft  pas  allez  fage 
pour  les  admirer  (4). 

■  Le  Congrès  continental ,  ce  nouveau  Con- 
feil  Amphiétionique ,  mais  formé  fous  de  plus 
heureux  aufpices  que  celui  de  l’ancienne  Grè¬ 
ce  (s),  fera  le  centre  commun  où  tous  les 
intérêts  particuliers  iront  le  confondre ,  pour 
n’en  former  qu’un  général  &  toujours  le 
même.  Les  Délégués  des  Etats  à  cette  au- 
gulte  affemblée ,  y  acquerront  néceiïaire- 
ment  des  vues  plus  étendues  &  plus  focia- 
les ,  &  à  leur  retour ,  ils  les  communiqueront 
à  leurs  concitoyens.  PuitTent  toutes  les  pro¬ 
vinces  qui  font  circonfcrites  dans  des  limites 
déterminées ,  comme  MaUachulTets ,  Con¬ 
necticut  ,  hhodes  -  lüand  ,  New  -  Jerfey , 
Delawarre,  Maryland,  n’être  travaillées  que 
d’un  feul  défaut  qui  honore  les  nations  ;  je 
veux  parler  de  cette  heureufe  abondance  de 
citoyens ,  qui  en  faifant  l’éloge  d’un  gouver¬ 
nement  ,  ne  lailTe  pas  quelquefois  de  lui  être 
à  charge  !  Que  ces  Etats ,  Monüeur,  que  je 
viens  de  nommer  ,  renouvellent  le  fpeétacle 
que  donna  autrefois  la  Grece  dont  les  Colo¬ 
nies  heureufes  fe  firent  partout  une  nouvelle 
patrie  !  J’efpere  que  loin  d’abufer  de  la  mul¬ 
titude  de  leurs  citoyens  pour  faire  des  con¬ 
quêtes  ,  ils  les  enverront  dans  vos  provin¬ 
ces  qui  n’ont ,  pour  ainfi  dire ,  aucune  borne 
dans  le  continent ,  &  dont  les  terres  défirent: 
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des  cultivateurs  ;  ces  peuplades  reflerreront 
plus  étroitement  les  liens  de  votre  union  & 
de  vos  intérêts. 

J'aime  à  vous  rappeller ,  Monfieur ,  tout 
ce  qui  peut  contribuer  au  bonheur  de  l’Amé¬ 
rique.  Vous  avez  acquis  votre  indépendance 
avant  que  de  connoître  l’ambition  ,  &  fûre- 
ment  vous  n’imiterez  point  les  nations  de 
l’turope  qui  le  font  dépeuplées  &  affoiblies, 
en  établiflant  leurs  colonies  les  armes  à  la 
main.  Vous  connoiffez  trop  les  droits  des 
hommes  &  des  nations,  pour  que  des  er¬ 
reurs  cruelles ,  l’ouvrage  des  fiefs  &  de  la 
chevalerie ,  puiffent  vous  tromper ,  comme 
elles  ont  trompé  les  Ëfpagnols ,  les  Portu¬ 
gais  ,  les  Anglois  &  les  François.  Je  remar¬ 
querai  même  avec  plaifir  que  vous  vous  trou¬ 
vez  aujourd’hui  dans  une  fituation  plus  heu- 
reufe  que  les  anciennes  républiques  dont 
nous  admirons  le  plus  la  fagelfe  &  la  vertu  ; 
&  que  vous  pourrez  avec  moins  de  peine 
imprimer  à  vos  étabiilTemens  un  caraétere  de 
habilité  qui  rend  les  loix  plus  cheres  &  plus 
refpe&ables  (6). 

Vous  le  favez ,  Monfieur ,  les  républiques 
anciennes  étoient,  pour  ainfi  dire,  renfermées 
dans  les  murs  d’une  même  ville,  &  ne  poffé- 
doient  qu’un  territoire  très-médiocre.  Tous 
les  citoyens  pou  voient  aifément  fe  trouver 
aux  délibérations  publiques  :  ces  aflemblées 
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îiombreufes ,  en  quiréfidoit  la  puiflance 
légiflative  &  contre  qui  perfonne  n’avoit 
droit  de  réclamer,  étoient  expofées  à  des 
mouvemens  convulfifs  de  paillon,  d’engoue¬ 
ment  &  d’enthoufiafnie  qui  dérangeoient 
fouvent  tout  l’ordre  public.  Au  milieu  de 
ces  caprices,  les  loix  n’acquéroient  point 
affez  d’autorité  pour  fixer  le  caradere  des 
citoyens ,  &  la  république  ne  dut  fouvent 
fon  falut  qu’à  la  fortune ,  ou  à  quelque  grand 
homme  qui  vint  au  lecours  du  peuple,  & 
profita  de  fa  confirmation  pour  l’empêcher 
d’abufer  encore  de  fon  pouvoir. 

Chez  les  Américains  au  contraire  la  mul¬ 
titude  fera  moins  hardie  ,  moins  impérieufe 
&  par  conféquent  moins  inconftante  ;  parce 
que  l’étendue  des  domaines  de  chaque  répu¬ 
blique,  &  le  nombre  de  fes  citoyens  ne  lui 
permettent  pas  de  les  raffenibler  tous  à  la  fois 
dans  le  même  lieu.  Vous  avez  adopté  la  mé¬ 
thode  moderne  de  divifer  les  pays  en  cantons 
ou  diftricis  qui  délibèrent  à  part  de  leurs  in¬ 
térêts,  nomment  eux-mêmes  &  chargent  de 
leurs  pouvoirs  les  citoyens  qu’ils  jugent  les 
plus  dignes  de  les  repréfenter  dans  l’aflem- 
blée  législative  de  la  république  !  11  vous  elt 
dès-lors  beaucoup  plus  aifé  d’y  mettre  l’or¬ 
dre.  Les  repréfentans  ne  feront  jamais  en 
allez  grand  nombre  pour  que  leur  afiémblée 
puiffe  dégénérer  en  cohue.  Ils  craindront 
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l’opinion  publique  ,  ils  fauront  qu’ils  auront 
à  répondre  de  leur  conduite  à  leurs  commet- 
tans.  S’ils  fe  trompent ,  l’erreur  ne  produira 
qu’un  mal  paflager ,  parce  que  leur  commif- 
fion  n’eft  qu’annuelle:  elle  fervira  même  à 
éclairer  leurs  fucceffeurs  qui  répareront  leurs 
fautes  fans  beaucoup  de  peine. 

Je  vois  avec  plaiiir ,  Monfieur,  que  dans 
toutes  vos  conftitutions  vous  avez  religieu- 
fement  refpeété  les  droits  que  vous  avez  re¬ 
connus  dans  le  peuple.  Elles  ont  même  mis 
fous  leur  protection  tous  les  hommes  qui  ne 
font  pas  encore  membres  de  la  république  ; 
parce  qu’ils  n’en  payent  point  les  charges  & 
ont  vendu  le  travail  de  leurs  mains  à  des  maî¬ 
tres.  Ces  hommes  fous  le  nom  d’eiclaves ,  li 
méprifés  chez  les  anciens ,  &  qui  aujour¬ 
d’hui  en  Europe  avec  le  titre  de  la  liberté  , 
languilfent  dans  un  véritable  efclavage ,  vous 
avez  eu  l’habileté  de  les  attacher  au  fort  de 
la  république  en  leur  fourniffant  un  moyen 
de  fortir  de  leur  état  &  d’acquérir  un  pécule 
&  une  induitrie  qui  les  éléveront  à  la  dignité 
de  citoyens. 

C’eft  par  une  fuite  de  ces  principes  d’hu¬ 
manité  ,  que  vous  avez  adopte  chez  vous , 
par  une  loi  particulière  &  authentique  ,  la 
jurifprudence  des  jurés  qui  eft  tout  ce  que 
les  hommes  ont  imaginé  de  plus  fage  pour 
établir  entre  les  forts  &  les  foibles  une  forte 
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d’égalité,  ou  plutôt  une  véritable  égalité. 
Vous  avez  affuré  à  chaque  citoyen  cette  pre¬ 
mière  fûreté  &  la  plus  elTentielle ,  de  ne  pou¬ 
voir  être  opprime  par  un  ennemi  puillant. 
Le  magiftrat  lui-même  ne  peut  point  abuieç 
de  fon  pouvoir  pour  fervir  des  pallions  par¬ 
ticulières  ,  en  feignant  de  travailler  à  la  lu- 
reté  publique.  On  diroit  que  dans  la  plupart 
des  Etats  de  l’Europe  3  la  jurifprudence  cii- 
minelle  n’a  été  inventee  que  pour  permettte 
au  gouvernement  de  fauver  les  coupables 
qui  ïui  font  chers ,  ou  de  faire  périr  fes  enne¬ 
mis  innocens  par  le  miniftere  même  d’une 
juftice  qui  fe  proftitue  à  fes  volontés.  Vous 
ne  connoilfez  point ,  &  j’efpere  que  vous  ne 
connoîtrez  jamais  ces  procédures  clandefti- 
nés  &  fecretes ,  capables  d’effrayer  affez  1  in¬ 
nocence  pour  la  troubler  ,  l’interdire,  &  lui 
ôter  le  fang-froid  dont  elle  a  befoin  pour  fe 
défendre.  Vous  vous  fouviendrez  toujours 
que  c’eft  en  voulant  vous  priver  de  la  fu¬ 
reté  bienfaifante  de  vos  Jurés ,  pour  vous 
foumettre  aux  tribunaux  de  Londres  ,  que 
l’Angleterre  a  tenté  d’établir  lur  vous  fa  ty¬ 
rannie,  Vous  voyez  enfin  que  c  eft  a  cette 
jurifprudence  falutaire  que  les  Anglois  doi¬ 
vent  le  refte  de  liberté  dont  ils  jouifiênt ,  & 
cet  efprit  national  qui  les  loutient  dans  leur 
décadence.  Tandis  que  les  grands  &  les  ri* 
clies  fe  vendent  lâchement  aux  miniltres  ? 
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que  deviendrait  la  nation  fi  le  peuple  privé 
de  la  protection  des  jurés  pouvoit  être  oppri¬ 
mée  par  des  jugemens  arbitraires  ?  11  per- 
droit  Ton  courage  &  fa  fierté,  la  derniere  refi. 
iource  de  l’Angleterre.  Les  Etats-Unis  d’A¬ 
mérique  n’auront  jamais  rien  à  craindre  à  cet 
égard ,  s’ils  n’oublient  jamais  que  les  au¬ 
teurs  de  leurs  premières  conflitutions  ont 
recommandé  a  la  puillauce  législative  de  cor¬ 
riger  les  loix  qui  lont  trop  feveres,  qui  flé- 
trilTent  1  anie,  ou  1  effarouchent ,  &  qui  n’é¬ 
tant  pas  proportionnées  à  la  nature  des  dé¬ 
lits  ne  peuvent  que  jetter  dans  l’erreur  les 
citoyens  peu  éclairés ,  incapables  de  l’être , 
&  qui  n  ont  point  d’autre  morale  que  celle 
que  leur  donnent  les  loix  :  ils  confondraient 
îa  nature  de  leurs  devoirs,  &  ne  fauroient 
point  quels  font  les  vices  dont  ils  doivent  s’é¬ 
loigner  avec  le  plus  de  foin  (7). 

Apres  vous  avoir  expofe  mes  efpérances, 
je  ne  dois  pas ,  Monfieur,  vous  cacher  mes 
ctaintes.  Je  conviendrai  avec  vous  que  la 
démocratie  doit  lervir  de  bafe  a  tout  gouver¬ 
nement  qui  veut  tirer  le  meilleur  parti  pofli- 
ble  des  citoyens.  En  effet,  il  eft  affez  prou¬ 
vé  par  une  expérience  confiante  que  ce  n’eft 
que  par  ce  moyen  que  la  multitude  peuts’in- 
teiefler  au  bien  de  la  patrie ,  &  en  la  fervant 
avec  autant  de  zele  que  de  courage  ,  s’affo- 
cier  en  quelque  forte  à  la  fageffe  de  fes  con- 
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dudeurs.  Mais  vous  conviendrez ,  je  crois, 
avec  moi  que  cette  démocratie  veut  être  ma¬ 
niée  ,  tempérée  &  établie  avec  la  plus  gran¬ 
de  prudence.  Je  vous  prie  d’oblerver  que  la 
multitude  dégradée  par  des  befoins  &  des 
emplois  qui  la  condamnent  à  l’ignorance  & 
à  des  penfêes  viles  &  baffes,  n’a  ni  les  mo¬ 
yens  ni  les  teins  de  s’élever  par  fes  médita¬ 
tions  jufqu’aux  principes  d’une  fage  politi¬ 
que.  Se  biffant  donc  gouverner  par  Tes  pré¬ 
jugés,  elle  ne  jugera  du  bien  de  l’Etat  que 
par  les  interets  particuliers,  &  ce  qui  lui  fera 
utile  lui  paroîtra  fage. 

■  Le  peuple  ne  peut  fe  croire  libre,  fans  être 
tenté  d’abufer  de  fa  liberté,  parce  qu’il  a  des 
pallions  qui  cherchent  continuellement  à  fe 
mettre  plus  à  leur  aife.  On  fe  forme  des  ef- 
pérances  qui  préparent  les  efprits  à  être  moins 
dociles  ;  on  ne  peut  s’empêcher  d’envier  le 
fort  de  fes  fupérieurs ,  &  on  voudrait  s’éle¬ 
ver  jufqu’à  eux,  ou  les  rabaiffer  jufqu’à  foi. 
Qu’arrive-t-il  de  là  ?  Les  citoyens  de  la  pre¬ 
mière  clalfe  ont  aufli  leurs  pallions  qui ,  fi 
je  puis  parler  ai  m  fi ,  fe  gendarment  contre  la 
prétendue  infolence  du  peuple.  On  l’accu- 
fera  de  former  des  projets  fuivis  d’agrandilfe- 
ment ,  tandis  quil  ne  lait  encore  qu'obéir 
aux  circonftances  :  il  falloit  l’appaifer  &  on 
l’irrite.  Four  conferver  Ion  crédit,  on  cher¬ 
che  à  l’augmenter ,  &  telle  elt  l’illufion  des 
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pallions,  qu’en  afpirant  bientôt  à  la  tyran¬ 
nie,  on  croit  ne  travailler  qu’à  i’affermiffe- 
ment  de  l’ordre  &  du  repos  public.  Les  el- 
prits  s’irritent  ;  une  première  injuftice  en 
rend  une  fécondé  néceffaire,  les  injures  fur- 
viennent.  La  vengeance  feule  fert  alois  de 
politique.  Les  révolutions  fe  fuccedent  & 
c’ell  la  fortune  feule  qui  décide  alors  du  fort 
de  la  république,  je  ne  crois  pas  m’abufer , 
Monfieur ,  par  des  craintes  vaines  :  ce  qui 
eft  arrivé  conftamment  chez  tous  les  peuples 
où  la  -liberté  des  citoyens  n’a  pas  été  établie 
&  ménagée  avec  autant  de  fageffe  qu’à  La¬ 
cédémone,  doit  inftruire  les  législateurs  à 
n’employer  la  démocratie  dans  une  républi¬ 
que  qu’avec  une  extrême  précaution  (8).  _ 
On  me  dira  peut-être  que  les  loix  améri¬ 
caines  font  calquées  fur  les  loix  d’Angleterre, 
dont  tant  d’écrivains  ont  loué  la  fageffe  ;  j’en 
conviens,  &  je  voudrois  pour  votre  bon¬ 
heur  pouvoir  n’en  pas  convenir.  On  voit, 
Monfieur ,  dans  vos  loix  l’efprit  des  loix  an- 
gloifes  ;  mais  je  vous  prie  de  remarquer  la 
prodigieufe  différence  qu’il  y  a  entre  votre 
fituation  &  celle  de  l’Angleterre.  Le  gouver¬ 
nement  anglois  s’eft  formé  au  milieu  de  la 
barbarie  des  fiefs.  On  croyoit  que  Guillaume 
le  Conquérant  &  fes  fucceffeurs  poffédoient 
feuls  toute  la  puilTànce  publique ,  &  tant  s  en 
faut  que  le  peuple  ne  fe  crut  pas  né  pour  la 
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fervitude,  que  les  barons  eux- mêmes  ne 
croyoient  tenir  leurs  prérogatives  que  de  la 
munificence  du  prince.  C’elt  une  vérité  dont 
on  ne  peut  douter;  fi  on  lit  avec  quelque 
attention  la  grande  charte  que  les  barons 
arrachèrent  à  Jean  fans  terre,  &  qui  devint 
à  la  fois  le  principe  de  tous  les  mouvemens 
convulfifs  que  la  nation  a  éprouvés ,  &  la 
réglé  de  la  conduite  qu’elle  a  tenue  jufqu’à 
préfent  pour  établir  la  liberté  dont  elle  jouit 
encore.  C’eft  ainfi  que  s’eft  formé  lentement 
le  caractère  national  des  Anglois  :  chacun 
s’eft  accoutumé  peu  à  peu  à  la  place  qu’il 
occupe,  &  une  habitude  routinière  a  affocié 
l’ambition  du  prince  &  la  liberté  des  fujets. 

Les  Etats-Unis  d’Amérique  le  font  formés 
d’une  maniéré  toute  différente  ,  &  leurs  loix 
ne  font  point  l’ouvrage  de  plufieurs  fiecles 
&  de  mille  circonftances  contraires  qui  fe 
font  fuccédées  les  unes  aux  autres.  Les  com- 
miffaires  ou  délégués,  qui  ont  réglé  leurs 
conftitutions,  ont  adopté  les  vrais  &  fages 
principes  de  Locke  fur  la  liberté  naturelle  de 
l’homme,  &  la  nature  du  gouvernement. 
Mais  ce  paffage  de  la  fituation  où  vous  vous 
trouviez  fous  la  domination  Angloife,  à  celle 
où  vous  êtes  aujourd’hui,  n’a-t-il  pas  été 
trop  brufque  ?  Je  craindrois  que  les  efprits 
n’y  fuffent  pas  affez  préparés;  &  j’ai  fouvent 
dit  à  quelques-uns  de  vos  compatriotes ,  que 
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je  m’intéreffois  trop  à  leur  fortune  pour  ne 
pas  leur  defirer  une  guerre  ,  qui  par  fa  lon¬ 
gueur  ,  pût  les  corriger  de  leurs  préjugés ,  & 
leur  donner  toutes  les  qualités  que  doit  avoir 
un  peuple  libre. 

Permettez  moi,  Monfieur,  de  vous  de¬ 
mander  ,  li  dans  vos  nouvelles  loix  ,  on  s’eft 
bien  proportionné  aux  lumières ,  aux  con- 
noilfances  &  aux  paffions  de  la  multitude  qui 
n’elf  jamais  alfez  éclairée  pour  confondre  la 
liberté  &  la  licence.  Ne  lui  a-t-on  pas  plus 
promis  qu’on  ne  vouloit  &  qu’on  ne  pouvoir 
tenir  ?  S’il  elt  vrai  que  ,  par  une  fuite  de  vos 
liaifons  avec  l’Angleterre  ,  il  y  ait  parmi  vous 
un  germe  d’ariftocratie  qui  cherchera  conti¬ 
nuellement  à  s’étendre ,  n’y  auroit-il  point 
quelqu’imprudence  à  vouloir  établir  une  dé¬ 
mocratie  trop  entière  ?  C’elt  mettre  en  con¬ 
tradiction  les  loix  &  les  moeurs.  11  me  fem- 
ble  qu’au  lieu  de  réveiller  magnifiquement 
l’ambition  &  les  efpérances  du  peuple,  il  au- 
roit  été  plus  Page  de  lui  propofer  Amplement 
de  s’affranchir  du  joug  de  la  cour  de  Londres, 
pour  n’obéir  qu’à  des  magiftrats  que  la  mé¬ 
diocrité  de  leur  fortune  rendtoit  modeftes  & 
amis  du  bien  public  ;  en  réglant  fes  droits  de 
façon  qu’il  ne  pût  craindre  aucune  injuftice . 
il  auroit  fallu  principalement  s  occuper  a  met¬ 
tre  des  entraves  à  l’ariftocratie  ,  &  laiie  des 
loix  pour  empêcher  les  riches  d’abufer  de 
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leurs  richelles  &  d’acheter  une  autorité  qui 
ne  doit  pas  leur  appartenir  (9). 

Je  cioirois  que  les  conllitutions  améri¬ 
caines  vous  mettent  dans  le  même  cas  où  les 
Romains  fe  trouvèrent  après  avoir  chalTé  les 
Tarquins.  Four  intérelTer  le  peuple  à  la  caufe 
de  la  liberté  ,  les  Patriciens  lui  firent  les  plus 
magnifiques  promeffes.  Ils  s’emparoient  de 
toute  la  puilîance  publique ,  tandis  que  les 
rleoeiens  de  leur  côté  fe  fiattoient  de  ne  plus 
obéir  qu’aux  loix.  Les  uns  abuferent  de  leurs 
forces,  les  autres  étoient  trop  fiers  pour  y 
confentir ,  &  de  ces  intérêts  oppofés  naqui¬ 
rent  toutes  les  dififentions  de  la  place  pu- 
blique.  r 

Vous  me  direz  fans  doute ,  Monfieur, 
qu’il  n’eft  pas  malheureux  pour  les  Etatsi 

Ilnis d’Amérique  de  relTembler  aux  Romains, 

dont  la  Republique  a  offert  le  fpeétacle  le 
plus  admirable ,  &  établi  fon  empire  fur  tout 
e  monde  alors  connu.  Je  prendrai  la  liberté  . 
de  vous  repondre ,  qu’en  effet  il  n’y  a  point 
aujourd’hui  de  peuple  qui  ne  pût  aifément  fe 
confoler  de  leur  reffembler  dans  leurs  fautes, 
s’il  pouvoit  leur  reffembler  dans  tout  ce  qu’ils 
ont  fait  de  grand  ,  de  fage  &  de  magnanime. 
Mais  par  malheur  nos  mœurs  modernes  ne 
nous  permettent  plus  d’avoir  de  pareilles  ef. 
perances ,  &  ces  mœurs  ont  paffé  jufqu’en 
Amérique.  L’amour  de  la  patrie,  de  la  liberté 
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&  de  la  gloire  ,  n’abandonnoit  point  les  Ro¬ 
mains  ,  même  dans  les  momens  où  leur  em¬ 
portement  paroifloit  extrême  ;  &  leurs  par¬ 
lions  s’étoient  accoutumées  à  s’aiTocier  avec 
la  juftice  &  la  modération.  Il  y  a  long-tems 
que  la  politique  de  l’Europe,  fondée  fur  l’ar¬ 
gent  &  le  commerce ,  a  fait  difparoître  les 
vertus  antiques  ;  &  je  ne  fais  11  une  guerre  de 
fept  ans  a  pu  les  faire  renaître  en  Amérique, 
Quoiqu’il  en  foit,  je  crains  que  les  riches  ne 
veuillent  former  un  ordre  à  part  &  s’emparer 
de  toute  l’autorité,  tandis  que  les  autres  trop 
jiers  de  l’égalité  dont  on  les  a  flattés ,  refufe- 
xont  d’y  confentir;  &  de-là  doit  nécelTaire- 
ment  réfulter  la  dilfolution  du  gouvernement 
qu’on  a  voulu  établir.  Si  cette  révolution  fe 
fait  d’une  maniéré  tranquille ,  infenlible  & 
comme  par  diftraftion ,  ce  feroit  une  preuve 
que  les  âmes  n’auroient  aucune  énergie  :  il 
elt  vrai  que  la  Képublique  ne  feroit  expofée 
à  aucune  fédition ,  aucun  orage  ;  mais  de 
quelle  noblefle,  de  quelle  générofité  les  ci¬ 
toyens  feront-ils  alors  capables  ?  Et  fans  ces 
qualités  peut-il  fubfifter  une  vraie  liberté  ? 

Si  ce  changement  éprouve  au  contraire 
quelque  réfiftance ,  quelles  cabales ,  quelles 
intrigues ,  quelles  menées  fourdes  ne  faut  -  il 
pas  craindre?  J’en  vois  réfulter  la  haine,  la 
jaloufle ,  pafflons  qui  ne  mefurent  point  leurs 
démarches ,  &  qui  traînent  à  leur  fuite  mille 
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autres  vices  qui  font  les  avant-coureurs  d’une 
tyrannie  tantôt  audacieufe  &  tantôt  timi¬ 
de  (  10). 

Je  m’arrête,  Moniieur,  en  entamant  une 
nouvelle  queltion,  je  craindrois  que  ma  lettre 
ne  devînt  trop  longue.  Dans  celle  que  j’aurai 
l’honneur  de  vous  écrire  demain,  je  prendrai 
la  liberté  de  vous  faire  part  de  mes  réflexions; 
ou  de  mes  lcrupules  fur  les  loix  dePenfilva- 
nie ,  de  Maffachufets  &  de  Géorgie.  Pour¬ 
quoi  vous  diflîmulerois  -  je  mes  craintes  & 
mes  doutes ,  puifqu’ils  vous  prouveront  l’in¬ 
térêt  que  je  prends  au  fort  de  l’Amérique  ,  & 
que  je  les  dois  aux  fentimens  dont  vous  vou¬ 
lez  bien  m’honorer. 

A  P  as  sr7  le  24  Juillet  1783* 


6  2 


* 


â* 


■  :.-■  ■•  r,> 

-  * 


'■  ;  t~  ;y ,  ■-  -•  j  . .  , 


•  - 

H 

»'«îür 


irai 


i 

H 


m 


¥* 


*. 


50  DES  EtATS^U^IS- 

,^^3£ig3gaffi3&zxxH3q^l5bmx3^%è^^ 

£^cr* — *$yjF  ~ — *8SS# - *9G#j(P~*" — *S553 “ 

LETTRE  II. 

Réflexions  fur  les  loix  de  Penjilvanie ,  cfe 
Maffachufets  &  de  Géorgie . 

JE  crois,  Monfieur,  que,  pour  procéder 
d’une  maniéré  fûre ,  je  dois  d’abord  m’atta¬ 
cher  à  l’examen  des  loix  fondamentales  ;  & 
j’entends  par  ces  mots  la  forme  que  chacune 
de  vos  Républiques  a  donnée  à  fon  gouver¬ 
nement.  C’eft  de-là  en  effet  que  chaque  peu¬ 
ple  tire  fon  caradere  &  parvient  à  le  fixer.  Si 
ce  gouvernement  pourvoit  à  tous  les  befoins, 
fi  toutes  les  parties  en  font  faites  les  unes 
pour  les  autres ,  fi  elles  tendent  toutes  à  la 
même  fin ,  &  qu’au  lieu  de  s’embaraffer  & 
de  fe  nuire ,  elles  le  prêtent  un  fecours  mu¬ 
tuel  ,  je  fuis  fûr  que  de  jour  en  jour  la  prof- 
périté  de  la  République  s’affermira  davanta¬ 
ge.  Pourquoi  ?  C’eft  que  les  paflions ,  après 
avoir  fait  des  efforts  inutiles  pour  fe  fouftrai- 
re  à  l’autorité  des  loix  &  les  violer  impuné¬ 
ment,  prendront  peu-à-peu  le  parti  de  fe 
foumettre  pour  fe  trouver  elles -mêmes  plus 
à  leur  aife.  Le  citoyen  aura  alors  les  moeurs 
de  fon  gouvernement ,  &  la  fociété  fera  aufii 
parfaite  qu’elle  peut  l’être. 

Mais,  fi  la  puiflance  législative,  qui  eft 
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l’ame  de  l’Etat ,  ou  le  pivot  fur  lequel  tourne 
toute  la  machine  politique  ,  n’eft  pas  établie 
fur  de  juftes  proportions ,  quels  défordres  au 
contraire  n’en  doit-il  pas  rél'ulter  ?  La  Penfil- 
vanie  a  confié  le  droit  de  faire  les  loix  à  une 
chambre ,  compofée  des  hommes  libres  (  i  i) 
de  la  Képublique ,  &  choifis  pour  y  repréfen- 
ter  les  habitans  de  leur  ville  ou  de  leur  com¬ 
té  ,  &  porter  en  leur  nom  les  loix  &  faire  les 
réglemens  qu’ils  jugeront  les  plus  falutaires. 
Il  eft  ordonné  que  les  repréfentans  feront 
choifis  parmi  les  hommes  les  plus  recomman¬ 
dables  par  leur  fagefle  &  leur  vertu.  Fort 
bien!  Mais  je  vous  avoue ,  Monfieur,  qua 
je  ne  compterai  fur  cette  loi  de  ftyle  qu’au- 
tant  que  le  législateur  aura  pris  les  mefures 
néceffaires ,  pour  qu’on  y  obéiffe  fidèlement. 

Si,  par  leurs  mœurs,  les  Penfilvaniens 
font  difpofés  à  fe  conformer  à  ce  réglement; 
fi  la  probité  leur  eft  chere,  s’ils  font  difpofés 
a  la  récompenfer  ,  je  demande  pourquoi  le 
législateur  ordonne  que  l’éledion  des  repré¬ 
fentans  fe  fera  au  fcrutin  ?  Cette  forme  d’é- 
leclion  ,  qu’on  croit  néceflaire  ,  me  fait  con- 
jedurer ,  que  la  Penfilvanie  eft  bien  loin  d’a¬ 
voir  l’efpritqui  doit  animer  une  démocratie. 
Je  penfe  que,  d’une  part,  il  y  a  déjà  des  hom¬ 
mes  alfez  puiflans  dan-s  leurs  villes  &  leurs 
comtés ,  pour  qu’on  doive  les  ménager ,  & 
que,  de  l’autre,  on  auroit  de  la  peine  à  y 
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trouver  des  électeurs  qui  ofaffent  dire  ou¬ 
vertement  leur  avis.  Dans  toutes  les  républi¬ 
ques  bien  gouvernées  ,  je  vois ,  Monfieur , 
qu’on  a  voulu  que  les  citoyens  enflent  le  cou¬ 
lage  de  prononcer  à  haute  voix  leur  fenti- 
ment  :  c’eft  les  accoutumer  à  n’en  avoir  que 
d’honnêtes.  Les  plus  fages  politiques  de  l’an¬ 
tiquité  ont  blâmé  l’ufage  du  fcrutin ,  &  on 
peut  fe  rappeller  ce  que  Cicéron  en  dit  dans 
un  tems  où  la  République  Romaine  étoife 
partagée  par  des  partis  qu’il  étoit  fi  dange¬ 
reux  d’oftenfer.  Quand  la  vérité  eft  obligée 
de  fe  montrer  en  fecret  &  fous  un  mafque,  le 
menfonge  eft  bientôt  prêt  à  fe  montrer  ef¬ 
frontément.  Si  le  fcrutin  annonce  la  déca¬ 
dence  d’un  Etat  libre ,  on  ne  doit  pas  l’em¬ 
ployer  à  fa  naiflance.  S’il  eft  néceflaire ,  con- 
cluez-en  ,  qu’il  faut  relferrer  les  droits  de  la 
démocratie  (12). 

Perfonne,  eft -il  dit,  ne  pourra  être  élu 
repréfentant  d’une  ville  ou  d’un  comté ,  à 
moins  qu’il  n’y  ait  réfidé  pendant  les  deux 
années  qui  précéderont  Péleélion.  Cette  loi , 
il  eft  vrai ,  eft  plus  fage  que  celle  d’Angleter¬ 
re,  qui  permet  d’être  député  au  Parlement 
de  la  part  d’une  ville  ou  d’un  comté  qu’on 
n’habite  pas  ;  mais  une  épreuve  de  deux  ans 
ne  fuffit  pas  pour  gagner  ma  confiance  :  pen¬ 
dant  un  fi  court  efpace  de  tems ,  un  homme 
dépravé  peut ,  fans  beaucoup  de  peine ,  ca- 
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cher  fes  mœurs  &  montrer  des  fentimens 
qu’il  n’a  pas.  J’exigerois  qu’un  candidat  eût 
paffé  par  quelque  office  public  de  fa  ville  ou 
de  fa  comté ,  qui  l’eût  mis  à  portée  de  faire 
connoître  fa  probité  &  fes  lumières.  Les  hom¬ 
mes  en  général  n’eftiment  que  ce  qu’on  leur 
fait  acheter  un  peu  chèrement  ;  &  il  importe 
beaucoup  que  la  puiffance  législative  foit 
compofée  de  citoyens  accoutumés  à  fe  ref- 
peder,  &  qui  aient  une  haute  idée  de  l’em¬ 
ploi  augufte  dont  ils  font  chargés  (13). 

Tous  les  Etats-Unis  d’Amérique  ont  exigé 
une  certaine  fortune  ,  foit  dans  les  repréfen- 
tans ,  foit  dans  leurs  électeurs  :  la  Penfilvanie 
feule  admet  indifféremment  à  ces  prérogati¬ 
ves  tous  les  habitans  qui ,  pendant  un  an , 
auront  payé  les  charges  de  l’Etat.  11  femble 
que ,  par  cet  arrangement ,  le  législateur  faffe 
plus  d’attention  au  mérite  qu’à  la  fortune  : 
&  rien,  au  premier  afped,  ne  paroit  plus 
jufte  ;  mais  n’y  a-t-il  pas,  Monfieur ,  des  cir- 
conftances  où  le  plus  grand  bien  n’étant 
qu’une  chimere ,  on  doit  fe  contenter  par  fa- 
geffe  d’un  établiffement  moins  parfait  ?  Si 
une  République  eft  affez  heureufe  pour  ne 
connoître  encore  ni  les  richefles  ,  ni  la  pau¬ 
vreté,  on  peut,  on  doit  même  y  établir  la 
loi  de  la  Penfilvanie ,  parce  qu’elle  ne  cho¬ 
quera  point  les  mœurs  publiques  ,  &  fera  fa¬ 
vorable  à  la  démocratie.  Mais  fi  la  fortune  * 
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déjà  mis  entre  les  citoyens  des  différences 
qui  ne  permettent  plus  que  les  conditions 
foient  confondues  ,  au  lieu  d’afpirer  à  une 
pure  démocratie  ,  ne  faudroit-il  pas  alors  ne 
lui  accorder  que  les  privilèges  &  les  droits 
néceffaires  pour  rendre  Pariftocratie  plus  cir- 
coniperie  ,  &  l’empêcher  de  fe  livrer  à  l’am¬ 
bition  qui  lui  eft  naturelle  ?  Peut-être  le  parti 
le  plus  fage  dans  ces  circonftances  feroit-il 
d’imiter  la  politique  de  Solon ,  qui ,  pour  ne 
pas  révolter  les  riches ,  exigea  qu’on  jouit 
d’un  certain  revenu,  pour  avoir  droit  de  par¬ 
venir  aux  magiftratures. 

Un  des  plus  dangereux  écueils  de  la  poli¬ 
tique  ,  c’eft  de  vouloir  confondre  &  unir  des 
établiffemens  bons  en  eux-mêmes  &confidé- 
rés  féparément ,  mais  qui  ne  peuvent  s’affo- 
cier.  La  loi  de  Penfilvanie  favorife ,  fans  mé¬ 
nagement  ,  la  démocratie ,  mais  cette  partia¬ 
lité  même  n’eft  propre  qu’à  effaroucher  les 
riches  ,  qui  ne  confentiront  jamais  à  n’avoir 
pas  d’autres  droits  &  d’autres  prérogatives 
que  la  multitude  ou  les  pauvres. 

Permettez-moi ,  Moniteur ,  de  vous  de¬ 
mander,  fi  vous  croyez  que  les  mœurs  &  les 
préjugés ,  que  vous  avez  contrariés  fous  la 
domination  Angloife,  vous  permettent  d’af¬ 
pirer  à  une  pure  démocratie,  gouvernement 
excellent  avec  de  bonnes  mœurs,  mais  dé- 
teftable  avec  les  nôtres  ?  Pour  moi,  je  croirois 
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que  l’Amérique  eft  pouiïee  à  l’ariftocratie  par 
une  force  fupérieure,  qui  détruira  les  loix 
qui  voudroient  s’y  oppoler.  La  politique  qui 
doit  s’occuper  de  l’avenir  en  réglant  le  mo¬ 
ment  prélent ,  fera  donc  une  faute  infigne , 
fi  elle  veut  établir  entre  les  citoyens  une  éga¬ 
lité  de  droits,  contraire  à  tous  leurs  préju¬ 
gés,  &  qui  par  conféquent  11e  peut  fubfîfter. 
Plus  le  législateur  prendra  de  mefures  pour 
réuffir  ,  moins  il  doit  le  flatter  de  réalifer  les 
efpérances  :  fes  efforts  ne  ferviront  qu’à  irri¬ 
ter  des  pallions  intraitables ,  qui  précipite¬ 
ront  la  République  ou  dans  l’anarchie ,  ou 
dans  l’oligarchie. 

Je  ne  crains  point  de  me  tromper  en  di- 
fant  que  la  démocratie  demande  beaucoup  de 
mœurs;  &  j’ajoute  que  quelque fages  &  bien 
proportionnées  entr’elles  que  loient  fes  loix 
conftitutives ,  elle  ne  peut  fubfîfter  que  dans 
une  République  telle  que  celles  de  l’ancienne 
Grece,  où  tous  les  citoyens  fe  connoiiïoient, 
fe  fervoient  mutuellement  de  cenfeurs ,  & 
étoient  continuellement  fous  les  yeux  &  fous 
la  main  des  magiftrats.  Cette  dodrine  ,  que 
je  prends  la  liberté  de  vous  expofer,  je  l’ai 
puifée  dans  Platon  ,  dans  Ariftote  ,  dans  tous 
les  politiques  anciens  ;  &  il  me  femble  que 
cette  favante  théorie  n’eft  que  trop  bien  prou¬ 
vée  par  toute  l’hiftoire.  Dans  ce  moment  j’ai 
fous  les  yeux  la  carte  de  vos  pofleffions ,  & 
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je  ne  puis  fonger,  fans  une  forte  d’effroi ,  à  la 
vafte  étendue  de  territoire  que  renferme  la 
Penfilvanie.  11  ne  faut  qu’un  homme  adroit, 
hardi,  entreprenant,  qui  n’ait  rien  a  perdre 
&  beaucoup  à  efpérer  dans  le  trouble ,  pour 
y  caufer,  ou  du  moins  pour  y  préparer  une 
révolution.  Mais,  fans  parler  de  ces  aventu¬ 
riers  ,  qui  de  leur  autorité  privée  s’érigeront 
en  tribuns  du  peuple  ,  qui  me  répondra  que 
quelque  riche  commerçant,  en  affectant  une 
politique  populaire  ,  ne  profitera  pas  des  in¬ 
quiétudes  ,  des  haines  ,  des  jaloufies  toujours 
renaiffantes  dans  une  démocratie  où  les  for¬ 
tunes  font  fi  difproportionnées ,  pour  attifer 
le  feu  de  la  difcorde  civile  ,  effayer  fon  pou¬ 
voir  &  établir  fa  tyrannie  ? 

On  me  dira  peut-être  que  je  me  fais  des 
chimères  pour  avoir  le  plaifir  de  les  combat¬ 
tre  :  mais  je  vous  prie  ,  Monfîeur ,  de  relire 
l’hiftoire  de  Florence;  &  vous  craindrez ,  fi 
je  ne  me  trompe  ,  qu’il  ne  s’élève  en  Penfil- 
vanie  des  Médicis ,  qui  pafferont  de  leur  ban¬ 
que  ou  de  leur  comptoir  fur  lê  trône  :  à  quoi 
ne  peuvent  pas  conduire  l’ambition  ,  le  gé¬ 
nie  ,  l’argent  &  la  faveur  populaire  ?  Il  ne 
faudroit  qu’un  pareil  exemple  pour  rompre 
tous  les  liens  de  votre  confédération.  Je  fuis 
fâché  de  m’arrêter  fi  long-tems  fur  ces  trilles 
objets  ;  mais  fi  la  politique ,  inftruite  de  la 
force  des  paffions  &  des  caprices  de  la  for- 
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tune  ,  ne  veut  pas  fe  tromper ,  elle  doit  être 
très-facile  à  craindre  &  plus  difficile  encore 
à  eipérer. 

Le  peuple ,  dit  la  loi  de  Penfilvanie ,  a 

droit  de  s’ajfembler ,  de  confidter  pour  le  bien 
commun,  de  donner  des  infractions  à  f es  re- 
préfentans,  &  de  demander  À  la  législature 
par  la  voie  d'adrejfes ,  de  pétitions  ,  ou  de  re¬ 
montrances  ,  le  redreffement  des  torts  qu'il 
croit  lui  être  faits. 

Je  vous  avoue,  Monfieur  ,  que  j’ai  peine 
à  comprendre  la  penfée  de  cette  loi.  Que  le 
peuple  ait  droit  de  confulter  fur  fes  intérêts , 
&  de  donner  des  inftruftions  à  fes  repréfen- 
tans,  quand  il  eft  affemblé  pour  les  nommer, 
rien  n’eft  plus  jufte  ni  plus  raifonnable ,  rien 
alors  n’eft  féditieux.  Mais  je  demande  fi  le 
peuple  a  droit  de  s’affembler  toutes  les  fois 
qu’il  lui  en  prendra  fantaifie ,  fans  être  as¬ 
treint  à  aucune  réglé,  à  aucune  police  ,  & 
fans  être  fous  les  yeux  d’un  magiftrat  ?  Si 
c’eft  là  l’efprit  delà  loi,  il  faut  convenir, 
Monfieur,  qu’à  force  d’être  populaire,  elle 
eft  véritablement  anarchique.  Les  loix  ne 
peuvent  rendre  trop  refpeéiable  la  puifiance 
législative,  &  je  vois  ici  qu’on  l’expofe  aux 
caprices  d’une  aflemblée  tumultueufe  que  ra- 
maflferaun  brouillon,  un  mécontent  qui  aura 
affez  d’éloquence  pour  entraîner  les  efprits. 
Ces  adreffes,  ces  pétitions,  ces  remontran- 
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ces  peuvent  être  utiles  &  même  néceffaires 
en  Angleterre  ,  où  les  Parlemens  font  fepten- 
naires  &  trahilTent  quelquefois  les  intérêts  de 
la  nation  ,  tandis  que  le  roi  &  fes  miniftres 
ont  une  autorité  trop  prépondérante  ,  dont 
il  eft  a  propos  de  fe  défier  &  qu’il  eft  fage 
d’intimider.  Mais  en  Penfîlvanie,  elles  ne 
font  bonnes  à  rien ,  parce  que  l’affemblée  lé¬ 
gislative  s’y  renouvelle  tous  les  ans ,  de  mê¬ 
me  que  les  raagiftrats  chargés  de  la  puiffance 
exécutrice.  Si  je  ne  me  trompe ,  les  loix  en 
Angleterre  doivent  tenir  le  peuple  attentif  à 
fes  intérêts ,  parce  que  fa  liberté  a  de  puilfans 
ennemis  :  mais  au  contraire  elles  doivent  ap¬ 
prendre  au  peuple  de  Penfîlvanie  à  avoir  un 
peu  de  patience,  &  fur-tout  à  ne  jamais  agir 
que  fous  la  diredion  d’un  magiftrat,- parce 
que  l’anarchie  ne  lui  peut  être  d’aucune  uti¬ 
lité. 

Je  vous  découvrirois  moins  librement  mes 
penfées  ,  Monfieur,  fi  vous  aimiez  moins  la 
vérité,  ou  fi  mes  erreurs  étoient  capables  de 
vous  tromper.  Je  doute  que  vous  approuviez 
la  conftitution  de  Penfîlvanie ,  quand ,  au 
lieu  de  rendre  la  puiffance  législative  aufiî 
refpeétable,  aufiî  grande,  auffi  complette 
qu’elle  doit  l’être  ,  elle  lui  refufe  la  faculté  de 
rien  ajouter,  ni  de  rien  changer  à  fa  première 
conftitution.  Voilà ,  je  l’avoue ,  une  étrange 
loi.  Les  législateurs  aifemblés  à  Philadelphie, 
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pour  jetter  les  fondemens  d’une  republique 
naiffante  ,  pouvoient-ils  ignorer  que  rien  ne 
peut  borner  la  puiflance  législative  ?  Cette 
affemblée  fe  croyoit-elle  infaillible  ?  De  nou¬ 
velles  circonltances  ,  de  nouvelles  affaires, 
de  nouvelles  mœurs  ,  de  nouveaux  beloins , 
n’exigeront- ils  pas  de  nouvelles  loix ,  ou 
qu’on  apporte  quelque  modification  aux  an¬ 
ciennes  ?  Quelle  puiffance  fupérieure,  ou 
même  égale  à  l’affemblée  législative,  les  pre¬ 
miers  législateurs  ont -ils  imaginée,  pour 
contraindre  celle-ci ,  à  obferver  ponctuelle¬ 
ment  ce  qu’ils  ont  ordonné?  On  ne  doit  ja¬ 
mais  porter  une  loi  qui  peut  être  violée  im¬ 
punément.  11  me  femble  que  c’eft  un  axiome 
reconnu  lur  toute  la  terre ,  que  la  puiflance 
législative  ne  doit  être  bornée  par  rien  ,  fi  on 
ne  veut  pas  la  détruire  ou  rendre  fou  action 
inutile.  A  quoi  fervira  donc  cette  claufe  dont 
je  me  plains  ?  A  diminuer  le  relpect  profond 
dont  tout  citoyen  doit  être  pénétré  pour  le 
corps  législatif;  à  faire  naître  des  contefia- 
tions  &  des  querelles  fur  la  nature  des  nou¬ 
veaux  réglemens ,  &  autorifer  les  jurilcon- 
fultes,  qui  font  tous  naturellement  fophif- 
tes ,  à  interpréter  les  loix  à  leur  volonté ,  &  à 
prouver  que  les  nouvelles  font  milles  &  fans 
force  ,  parce  qu’elles  ne  font  pas  conformes 
aux  anciennes  (14). 

Autre  fcrupule  ;  car  je  ne  donne  que  ce 
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nom  à  mes  obfervations.  Dans  une  républi¬ 
que  où  les  peres  offriroient  à  leurs  enfans 
l’exemple  des  mœurs  lîmpîes  de  la  démocra¬ 
tie  ,  je  ne  ferois  point  fâché  que  tout  jeune 
homme  de  vingt  &  un  ans,  né  dans  l’Etat , 
&  qui  auroit  prefque  toujours  vécu  dans  fa 
famille ,  eût  droit  de  fuffrage  dans  i’éledion 
des  repréfentans  de  fa  ville  ou  de  fa  comté. 
C’eft  à  cet  âge  qu’on  aime  le  bien  avec  plus 
de  courage ,  &  il  ne  faut  pas  beaucoup  de  lu¬ 
mière  pour  favoir  quels  font  les  citoyens  d’un 
canton  qui  jouiffent  de  la  meilleure  réputa¬ 
tion.  Mais  c’eft  être ,  je  crois ,  trop  libéral  que 
d’accorder  ce  privilège  à  tout  aventurier  qui 
fera  venu  pendant  un  an  payer  les  taxes  de 
l’Etat.  Il  doit  néceffairement  réfulter  de  cette 
difpofition  ,  qu’une  foule  de  jeunes  gens  qui 
ne  jouiffent  pas  dans  les  autres  Etats-Unis  du 
droit  de  citoyens  ,  fe  réfugieront  dans  la  Pen- 
filvanie  :  ils  ne  porteront  point  les  mœurs 
Amples  que  demande  la  démocratie.  Les  aven¬ 
turiers  fe  vendront  aux  différens  partis  qui 
partageront  les  villes  &  les  comtés ,  &  l’on 
n’a  rien  à  attendre  de  bon  de  ces  paffe-volans, 
La  loi  veut  que  les  enfans  des  Franc-Té- 
nanciers ,  âgés  de  vingt  &  un  ans  ,  aient  voix 
dans  l’éledion  des  repréfentans,  quoiqu’ils 
n’aientpoint  payé  de  taxes.  J’y  confens  ;  mais 
je  demande  comment  cette  diftindion  arifto- 
cratique  peut ,  fi  je  puis  parler  ainfi ,  s’amal- 
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gamer  avec  les  principes  tout  démocratiques 
des  Penfilvaniens.  La  vanité  ,  qui  eft  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes,  eft  de  toutes  les 
pallions  la  plus  agiflante  &  la  plus  fubtile.  Je 
gagerois  que  ces  Franc- Ténanciers  regar¬ 
deront  leur  privilège  comme  une  forte  de 
dignité  qui  les  fépare  &  doit  les  féparer  des 
citoyens  qui  ne  polfedent  pas  des  terres. 
Après  les  avoir  dédaignés ,  ils  ne  voudront 
point  fe  confondre  avec  eux.  Voilà  deux  or¬ 
dres  de  famille.  De  ce  que  les  unes  jouiront 
d’une  prérogative  particulière  ,  elles  conclu¬ 
ront  qu’elles  doivent  former  un  ordre  à  part. 
Je  vois  fe  former  une  nobleiïe  héréditaire 
que  les  loix  Américaines  profcrivent.  Je  vois 
des  combats  continuels  entre  l’ariftocratie 
que  les  pallions  établiront ,  &  la  démocratie 
que  les  loix  protégeront  ;  &  pour  que  la  ré¬ 
publique  en  fortît  avec  avantage ,  ou  du 
moins  fans  fe  perdre ,  il  faudroit  que  les  ci¬ 
toyens  euffent  les  vertus  des  beau-tems  de 
Rome,  c’eft-à-dire,  cruflent  qu’il  y  a  quel¬ 
que  chofe  de  plus  précieux  que  l’argent. 

S’il  arrivoit  qu’une  ou  plusieurs  villes ,  un 
ou  plusieurs  comtés  négligeaffent  ou  refufaffent 
d’envoyer  des  repréfentans  à  l’affemblée  géné¬ 
rale  ;  les  deux  tiers  des  membres  des  villes  ou 
comtés ,  qui  auront  élu  çf?  envoyé  les  leurs , 
auront  tous  les  pouvoirs  de  l’affemblée  générale 
aujji  pleinement  &  aujji  amplement  que Ji  la  ta- 
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talité  était  préfente ,  pourvu  toutefois  que 
lorsqu'ils  s'ajfembkront ,  il fe  trouve  des  dépu¬ 
tés  de  la  majorité  des  villes  &  comtés. 

Voilà,  je  l’avoue,  Monlieur,  une  des 
loix  les  plus  extraordinaires  qu’on  puiflfe 
trouver  dans  le  code  d’un  peuple  qui  s’affèm- 
ble  pour  former  fa  conftitution.  Je  denian- 
derois  volontiers  aux  législateurs  fur  quel 
fondement  ils  ont  foupçonné  ,  ou  prévu  que 
quelque  ville ,  ou  quelque  comté  pourroit 
être  capable  d’une  pareille  négligence  ou  d’u¬ 
ne  mauvaife  volonté  fi  criminelle.  Si  cette 
loi  leur  a  paru  néceffaire ,  il  faut  qu’il  y  ait 
déjà  dans  l’efprit  des  citoyens  un  préjugé  , 
une  erreur  ,  un  vice  qui  fépare  leurs  intérêts 
de  ceux  de  la  république  &  y  prépare  un 
fchifme  fatal.  11  falloit  donc  en  même  teins  y 
remédier  ;  il  falloit  donc  prendre  des  mefures 
pour  empêcher  que  la  puiflance  publique  ne 
fût  dégradée.  Car  les  villes ,  ou  les  comtés 
qui  n’auront  pas  envoyé  leurs  repréfentan.s  à 
l’airemblée générale  législative,  prétendront 
fans  doute  ne  pas  obéir  à  des  loix  qui  ne  fe¬ 
ront  pas  leur  ouvrage.  Vice  énorme  !  il  fup- 
pofe  une  indifférence  monftrueufe  pour  la 
patrie,  &  annonce  dans  une  démocratie  l’en- 
tiere  diffolution  de  la  république  (1  5). 

A  la  bonne  heure  ;  que  les  portes  de  l’af- 
femblée  législative  foient  ouvertes  à  tout  le 
monde  :  ce  fera  une  école  où  les  citoyens 
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.pourront  aller  s’inftruire.  Il  eft  bon  qu  on 
imprime  tous  les  huit  jours  le  journal  de  les 
feffions  ;  la  démocratie  eft  ennemie  du  mif- 
tere  &  elle  a  befoin  qu’on  Péclaire  ;  mais 
il  eft  peut-être  dangereux  que  tous  les  bills 
qui  auront  un  objet  public  J  oient  imprimés 
pour  être  fournis  à  l'examen  du  peuple.  C’eft 
peut-être  le  plus  fur  moyen  de  rendre  tout 
problématique.  Qui  ne  lait  combien  le  peu¬ 
ple  eft  ignorant,  imbécile  &  fujet  à  la  pré¬ 
vention  ,  quand  il  auroit  même  autant  d’ef- 
prit  &  de  lumières  que  le  peuple  de  l’ancien¬ 
ne  Athènes.  Le  législateur  n’auroit-il  pas  dû 
fe  borner  à  prefcrire  que  les  raifons  &  les 
motifs  qui  détermineront  à  porter  une  loi  fe¬ 
ront  complètement  &  clairement  développés 
dans  le  préambule  des  ordonnances  ?  Cette  pré¬ 
caution  fuffifoit  pour  porter  les  repréfentans 
à  ne  pas  agir  témérairement.  &  prémunir  le 
peuple  contre  les  fophifmes  des  citoyens  in¬ 
quiets  &  mal-intentionnés  (16). 

PafTons  à  la  puiftance  exécutrice  fans  la 
quelle  il  feroit  inutile  de  faire  des  loix.  Les 
Penfilvaniens  l’ont  confiée  à  un  confeil  coni- 
pofé  de  douze  magiftrats  qui  doivent  être 
nommés  par  les  mêmes  électeurs  qui  auront 
choifi  les  repréfentans  de  la  ville  de  Philadel¬ 
phie  &  des  onze  comtés  qui  forment  cette 
république.  Ce  confeil  aura  à  fa  tête  un  pré- 
fident  ou  fon  vice-préfident ,  &  l’un  &  l’au- 
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tre  feront  élus  tous  les  ans  au  fcrutin  par 
î’affemblée  générale  &  le  confeil  réunis  • 
mais  ils  feront  toujours  choilis  parmi  les 
membres  du  confeil. 

J’olerois  blâmer  >  Monfieur,  &  cela  fans 
crainte  de  me  tromper  ,  que  la  formation  du 
confeil  exécutif  ne  foit  pas  l’ouvrage  de  l’af- 
femblée  générale.  Pourquoi ,  je  vous  prie  , 
confier  à  vos  électeurs  de  2 1  ans  *  à  une  mul¬ 
titude  toujours  ignorante  &  portée  natu¬ 
rellement  à  aimer  les  magiftrats  indulgens , 
le  foin  de  choifir  des  hommes  deftinés  à 
veiller  à  l’obfervation  des  loix ,  &  manier 
les  affaires  les  plus  délicates  de  la  république  ? 
Qui  peut  être  cenfé  plus  capable  de  ce  choix 
que  les  repréfentans  fi  intéreffés  à  ce  que  leurs 
loix  foient  confervées  &  obfervées  avec  la 
plus  grande  fidélité  ?  je  croirois  d’ailleurs 
que  c’eft  le  plus  favorable  pour  établir  entre 
la  puiffance  législative  &  la  puiffance  exécu¬ 
trice  ,  naturellement  jaloufes  l’une  de  l’autre 
dans  tout  gouvernement  libre  &  prefque 
toujours  ennemies  dans  la  démocratie  }  cet 
accord  &  cette  harmonie  qui  font  le  bien  de 
l’état.  Il  me  femble  que  fans  bleffer  leurs 
principes  ,  les  législateurs  de  Penfilvanie 
pouvoient  accorde)"  à  l’affemblée  générale  la 
Faculté  de  choifir  les  membres  du  confeil  exé¬ 
cutif  parmi  les  repréfentans  qui  la  compo- 
fent.  11  eu  feroit  refulté  plufieurs  avantages. 


2) 5  A  M  Ê  S  ï  Q  Ü  È.  3? 

Le  comté  dont  le  repréfentant  auroit  été  élu  * 
feroit  flatté  de  cet  honneur  ;  car  les  hommes 
ne  négligent  rien  de  tout  ce  qui  peut  inté- 
rell'er  leur  amour-propre.  —  11  fe  feroit  for¬ 
mé  une  forte  d’émulation  entre  les  comtés  : 
ils  auroient  été  attentifs  à  n’envoyer  à  l’affem- 
blée  générale  que  des  citoyens  dignes  de 
concourir  pour  les  places  du  confeil.  Le  corps 
dépofltaire  des  loix  auroit  été  compofé  des 
hommes  les  plus  eftimables,  &  par  cet  in¬ 
térêt  commun  de  gloire  &  d’émulation ,  le 
caraftere  trop  inconlidéré  &  trop  intrigant 
de  la  démocratie  auroit  du  moins  été  un  peu 
tempéré. 

Ce  n’eft  pas  tout ,  Monlieur  ,  je  pourrois 
obl'erver  qu’il  eft  très-difficile  que  ce  nombre 
de  douze  confeillers  fuffife  à  toutes  les  affai¬ 
res  de  l’adminiffration.  Je  demanderois  en¬ 
core  pourquoi  dans  un  gouvernement ,  où 
fous  prétexte  de  fbn  extrême  liberté  ,  on  ne 
fe  donne  pas  plus  de  peine  à  penfer  &  à  ré¬ 
fléchir  que  fous  le  gouvernement  le  plus  def- 
potique  ;  les  législateurs  affemblés  à  Phila¬ 
delphie  n’ont  prefcrit  aucune  réglé  ,  aucune 
police  ,  aucun  régime  fur  la  maniéré  de  trai¬ 
ter  les  affaires  >  foit  dans'  l’alfemblée  géné¬ 
rale  ,  foit  dans  le  confeil  exécutif.  Les  phi- 
lofophes  prefcrivent  à  leurs  dilciples  la  route 
qu’ils  doivent  tenir  pour  chercher  &  trouver 
la  vérité  :  les  législateurs  ne  doivent-ils  pas 
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être  également  attentifs  à  établir  des  formes 
pour  conduire  à  ia  juftice  &  au  bien  public, 
puifqu’ils  ont  affaire  à  des  hommes  fouvent 
peu  inftruits ,  &  que  les  pallions  peuvent 
égarer  les  plus  éclairés  ? 

Après  vous  avoir  expofé  tant  de  doutes 
&  de  fcrupules ,  j’ai  vu  avec  le  plus  grand 
plaifir  dans  la  conftitution  des  Penlilvaniens 
qu’ils  n’aient  pas  confié  la  puiffance  exécutri¬ 
ce,  comme  la  plupart  des  Etats-Unis ,  à  un 
confeil  qui  dût  fe  renouvelier  entièrement 
toutes  les  années.  Le  confeil  compofé  de  ma¬ 
gistrats  triennaux  ,  verra  fortir  tous  les  ans 
Jes  quatre  plus  anciens  qui  feront  remplacés 
par  quatre  nouvelles  élections.  Au  moyen  de 
cette  rotation  continuelle ,  dit  la  loi ,  il  y  aura 
plus  d'hommes  accoutumés  à  traiter  les  affaires 
publiques ,  il  fe  trouvera  dans  le  confeil  un 
certain  nombre  de  perfonnes  infimités  de  ce 
qui  s'y  fera  fait  l'année  d’auparavant  ;  fy 
par-là  les  affaires  feront  conduites  d'une  ma¬ 
niéré  plus  fuivie  &  plus  uniforme.  Je  con¬ 
viens  que  la  Penfilvanie  aura  moins  d’écarts 
&  plus  de  tenue  dans  fes  principes  que  les 
républiques  qui  n’ont  établi  qu’un  conieii 
dont  tous  les  membres  font  annuels  :  mais 
cela  ne  fuffit  pas  pour  me  raffurer.  Les  ma- 
giftrats  d’une  république  naiffante ,  &  qui 
travaille  à  former  Ion  caraétere,  n’ont-ils  pas 
befoin  d’une  plus  longue  autorité  pour  y 
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établir  des  maximes ,  des  principes  conftans , 
&  lui  donner,  pour  ainfi  dire,  l’allure  la 
plus  favorable  à  Ion  bonheur  ? 

Peut-on  penfer ,  Moniteur  ,  fans  frayeur  à 
cet  amas  d’hommes  qui  compofent  les  focié- 
tés  ?  Tous  ont  des  paffions  très  -  aétives  & 
différentes.  Les  uns  cependant  font  incapa* 
blés  de  penfer ,  &  c’eft  le  grand  &  le  très- 
grand  nombre  :  les  autres  ne  font  propres 
qu’à  combiner  entr’elles  les  idées  qu’on  leur 
a  données,  &  au  milieu  de  tout  cela  il  s’é* 
leve  quelques  hommes  de  génie  qui  cepen-* 
dant  ne  penferont  pas  toujours  de  même. 
Que  deviendra  donc  une  république  fi  elle 
n’a  pas  en  elle-même  un  corps  toujours  fub- 
fiftant  qui  conferve  religieufement  le  dépôt 
des  loix ,  de  la  politique  &  du  caradere  na¬ 
tional,  comme  les  Veftales  confervoient  le 
feu  facré  de  Vefta  ?  Analifons ,  je  vous  prie, 
Monfieur ,  les  hiftoires  de  Lacédémone  &  de 
home,  &  vous  verrez,  je  crois,  évidem¬ 
ment  que  ces  deux  républiques  n’ont  dû  les 
vertus,  la  politique,  la  fageffe ,  la  confiance 
&  le  caradere  en  un  mot  que  nous  admL 
rons,  qu’à  Pétabliffement  de  ce  fénat  perpé¬ 
tuel  qui  en  étoit  Paine.  Par-là  Pariftocratie 
&  la  démocratie  étoient  tenues  en  équilibre, 
&  il  en  réfultoit  une  forme  mixte  qui  confer- 
voit  les  avantages  des  deux  gouvernemens, 
feus  avoir  aucun  de  leurs  vices,  j’ai  vu  avec 
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beaucoup  de  plaifir  dans  la  conftitution  de 
]S'e\v-Yorck  que  cette  république  s’eft  fait 
un  confeilcompofé  de  vingt-quatre  membres 
dont  les  quatre  plus  anciens  fortiront  tous 
les  ans  &  feront  fuppléés  par  une  nouvelle 
élection  de  quatre  candidats  qui  fans  effort 
prendront  naturellement  l’efprit  du  corps 
dans  le  quel  ils  entrent ,  &  le  tranfmettront 
à  leurs  fucceffeurs  en  fartant  de  place. 

Malgré  la  févérité  amicale  avec  laquelle 
j’ai  examiné  les  loix  de  Penfilvanie  ,  je  fuis 
pénétré  du  plus  profond  refped;  pour  les  lé¬ 
gislateurs  qui  les  ont  portées.  On  voit  en, 
mille  endroits  une  çonnoiiTance  profonde 
des  droits  de  la  nature  &  du  cœur  humain  ; 
mais  je  le  répété  ;  dans  un  moment  où  vous 
étiez  enfin  forcés  de  ne  plus  reconnoître  l’au¬ 
torité  de  l’Angleterre ,  &  qu’il  fallait  fe  hâter 
de  former  une  conftitution  pour  prévenir* 
l'anarchie  &  déconcerter  les  vues  criminelles 


des  partifans  que  les  Anglois  avoient  parmi 
vous  ;  on  n’a  pas  en  le  tems  d’arranger  de  la 
maniéré  la  plus  parfaite  toutes  les  parties  du. 


gouvernement.  Les  législateurs  peuvent  re¬ 
venir  fur  leurs  pas  :  l’amour  de  la  patrie  les 
y  invite  &  je  ne  doute  pas  qu’ils  ne  donnent 
à  1a  Penfilvanie  le  gouvernement  le  plus  con¬ 
venable  à  fa  fituation  pré  fente,  en  s’occupant 
Cependant  de  l’avenir. 

La  forme  de  gouvernement  établie  dans 
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la  république  de  Mafifadiufets ,  eft  calquée 
fur  le  gouvernement  d  Angleterre,  mais  elle 
eft  beaucoup  plus  fage.  Ce  qu’on  appelle 
parlement  chez  les  Anglois  eft  appellé  chez 
vous ,  Monüeur ,  cour  générale.  Elle  eft 
compofée  d’un  fénat  qui  repréfente  la  cham¬ 
bre  haute  d’Angleterre,  &  d  une  chambre  des 
repréfentans  qui  jouit  des  mêmes  droits  que 
la  chambre  des  communes  à  Londres.  Cha¬ 
cune  de  ces  deux  chambres  peut  dreller  des 
bills  à  part;  on  le  les  communique  mutuelle¬ 
ment,  &  ceux  qui  font  adoptés  à  la  plura¬ 
lité  des  fuffrages  par  les  deux  chambres,  font 
adreftes  au  gouverneur  qui  les  approuve  en 
y  mettant  fa  fignature ,  ou  qui  les  renvoyé 
en  expofant  les  raifons  qui  l’ont  empêché  d’y 
donner  fon  confentement.  Cependant  fi  les 
deux  chambres  perfiftent  dans  leur  réfolu- 
tion,  &  que  les  bills  dans  un  fécond  examen 
foient  encore  approuvés ,  non  pas  Ample¬ 
ment  à  la  pluralité  des  voix  ,  mais  par  les 
deux  tiers  des  membres  préfens  ;  alors  les 
bills  rejettés  par  le  gouverneur  ont  force  de 
loi.  Il  en  eft  de  même  fi  le  gouverneur  tarde 
plus  de  cinq  jours  à  faire  connoître  fon  fend¬ 
illent  :  par  fon  iilence,  il  eft  cenfié  tout  ap¬ 
prouver. 

lime  fenible  que  cette  adminiftration  eft 
bien  plus  fage  que  celle  d’Angleterre.  Un 
gouverneur  annuel  qui  devant  bientôt  ren- 
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trer  dans  la  cl  a  (Te  des  fimples  citoyens,  ne 
peut  avoir  aucun  intérêt  d’augmenter  fa  pré¬ 
rogative  ,  qui  eft  éclairé  par  un  conieil  qu’on 
lui  a  donné  ,  qu’il  n’a  pas  choiii  &  ne  peut 
difgracier  à  fon  gré;  un  magiftrat,  en  un 
mot,  qui  n’a  par  fa  fortune  aucun  moyen 
d’acheter  les  luffrages  de  la  cour  générale  , 
ni  d’en  corrompre  les  membres  en  tentant 
leur  ambition  par  des  titres  &  des  dignités , 
n’eft  point  l’ennemi  de  la  liberté  publique  , 
comme  un  roi  d’Angleterre  à  qui  fes  parlions 
donnent  des  intérêts  contraires  à  ceux  de  la 
nation  ;  qui  mine  fans  ceffe  &  lourdement  les 
droits  des  grands  &  de  la  commune  ;  &  qui 
en  avançant  peu-à-peu  vers  le  pouvoir  abfolu 
par  le  moyen  de  la  corruption,  énerve  les 
âmes  ,  affaiblit  le  fentiment  de  la  liberté  ,  & 
trouvera  enfin  un  moment,  où  en  agiffant 
avec  vigueur  &  dureté  ,  il  étonnera  &  conf- 
ternera  les  Anglois  comme  Henri  VIII,  & 
leur  apprendra  à  plier  fous  le  poids  de  fon 
fceptre. 

D’ailleurs  je  fais  attention  que  le  roi 
d’Angleterre  ayant  la  prérogative  du  Veto, 
gêne,  arrête  ,  captive  la  puiffance  législative 
qui  ne  peut  pas  porter  les  loix  néceffaires  à  fa 
fureté.  Le  parlement  obligé  de  négocier, 
ne  peut  agir  avec  la  fimple  &  noble  fermeté 
qui  lui  convient.  Réduit  à  une  défenlive  qui 
doit  à  la  longue  le  perdre ,  il  ne  peut  y  renon- 
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cer  fans  expofer  l’Etat  aux  plus  grands  dé" 
fordres  ,  &  remettre  fa  deftinée  au  fort  toir 
jours  incertain  des  armes.  Le  gouverneur  de 
Maffachufets  ne  fait  au  contraire  que  des 
remontrances  à  la  puiffance  législative  :  c’effc 
un  reffort  qui  n’en  retarde  l’action  que  pour 
la  rendre  plus  falutaire,  en  prévenant  toute 
précipitation ,  toute  furprife  &  tout  engoue¬ 
ment.  La  cenfure  que  les  deux  chambres 
de  la  cour  générale  exercent  l’une  fur  l’au¬ 
tre,  en  pouvant  rejetter  mutuellement  leurs 
bilîs ,  eft,  fi  je  ne  me  trompe,  favorable  à 
la  fiabilité  du  gouvernement.  Elle  arrête  le 
goût  des  nouveautés;  elle  infpire  aux  ci¬ 
toyens  un  plus  grand  attachement  &  un  plus 
grand  refpect  pour  les  loix  ;  &  l’examen 
qu’on  attribue  au  gouverneur  de  Maffachu- 
fets,  n’elf  propre  qu’à  allurer  tous  ces  avan¬ 
tages. 

Peut-être  aurez  -  vous  le  chagrin,  Mon¬ 
iteur  ,  de  voir  la  Penfilvanie  fe  livrer  à  tous 
les  caprices  de  la  démocratie,  tandis  que  le 
gouvernement  de  Malfachufets  s’affermira 
fur  fes  principes  Vous  avez  eu  la  lageffe,  en 
formant  une  république  nouvelle,  qui  fé- 
couoit  le  joug  d’un  maître  dur  &  qui  vous 
immoloit  à  f  s  intérêts  mal-entendus ,  de  ne 
préfenter  aux  efprits  que  des  loix  qui  fe  lient 
fans  efforts  à  toutes  les  idées  auxquelles  ils 
étoient  accoutumés  3  &  qui ,  lo  in  de  bleffer 
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les  anciennes  habitudes ,  ne  fervent  qu’à  ren¬ 
dre  la  liberté  plus  agréable  &  plus  tranquille. 
Vos  concitoyens  n’ont  point  éprouvé  le  fou- 
brei'aut  que  les  Penfilvaniens  ont  fouffert 
dans  la  révolution  de  leur  gouvernement. Sur 
une  baie  démocratique  ,  qui  allure  à  la  mul¬ 
titude  fa  liberté ,  fans  lui  donner  des  efpé- 
rances  tropaudacieufes,  vous  avez  établi  une 
aristocratie  qui ,  par  fa  nature,  eft  moins  re¬ 
muante  ,  plus  égale  à  elle  même,  &  que  les 
mœurs  de  l’Amérique  ,  trop  femblables  à  cel¬ 
les  de  l’hurope  ,  rendent  aujourd’hui  nécef- 
faire.  Tandis  que  la  Penfiivanie  emportée  loin 
de  fes  opinions  ,  de  fes  loix  &  de  fes  habitu¬ 
des  familières  ,  peut  s’enivrer  d’une  liberté 
démocratique  dont  elle  ne  çonnoît  pas  les 
redores ,  &  qu’elle  confondra  vraifemblable- 
ment  avec  la  licence  ;  la  république  de  l'VSaf- 
fachufets ,  plus  mefurée  dans  fes  opérations, 
parce  qu’elle  n’aura  à  concilier  que  des  inté¬ 
rêts  moins  oppofés ,  affermira  fon  gouverne¬ 
ment  &  fon  caraétere. 

Je  ne  doute  point  que  les  perfonnes  qui 
ne  penfent  qu’à  la  dignité  &  aux  droits  com¬ 
muns,  que  tous  les  hommes  tiennent  de  la 
nature,  ne  préfèrent  le  gouvernement  de 
Penfiivanie  à  celui  de  Malfachufets.  Mais  je 
ne  fuis  pas  moins  perfuadé  qu’elles  cha  fige¬ 
ront  de  fentiment,  fi,  abandonnant  leurs 
Ipéçulations  métaphyfiques,  elles  étudient 
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ï’efprit  humain  fi  borné  dans  la  plupart  des 
hommes.  11  femble  en  effet  par  la  maniéré 
dont  la  nature  leur  difpenfe  inégalement  l'es 
faveurs ,  qu’elle  prépare  elle-même  la  luhor- 
dination  dont  la  fociété  ne  peut  le  paffer. 
C’eft  donc  en  fe  conformant  à  l'es  loix ,  que 
nous  devons  établir  les  nôtres ,  &  ne  pas  don¬ 
ner  le  pouvoir  de  conduire  à  ceux  qu’elle  a 
deffinés  à  être  conduits.  Qu’on  deicende 
dans  notre  cœur  pour  y  démêler  le  germe  de 
toutes  les  paflions  qui  cherchent  continuelle¬ 
ment  à  fe  développer  ;  qu’on  étudie  la  force 
de  nos  habitudes  qui  obfcurciiïent  les  lumiè¬ 
res  de  notre  raifon  ,  &  finiffent  par  nous  ren¬ 
dre  chers  des  abus  que  nous  aurions  cru  in¬ 
tolérables  ,  &  l’on  fera  convaincu  que  la  po¬ 
litique  la  plus  fage  eft  celle  qui  fe  prête  le 
plus  aux  befoins  des  circonftances  pour  en 
tirer  le  meilleur  parti  poffible.  Je  rie  puis  trop 
le  répéter  !  à  mefure  que  les  mœurs  fe  relâ¬ 
chent,  les  loix  &  le  pouvoir  doivent  être 
plus  refferrés ,  &  le  gouvernement  confié  à 
moins  de  mains.  En  effet.  Moniteur,  ne  voit- 
on  pas  clairement  dans  toutes  les  révolutions 
des  Etats ,  qu’une  démocratie  corrompue  les 
conduit  malgré  eux  à  l’ariftocratie ,  &  que 
ce  gouvernement  à  fon  tour  devient  oligar¬ 
chique,  pour  finir  par  la  monarchie  ?  Voilà 
où  nous  mene  la  marche  des  paflions,  fi  on 
les  laiffe  faire  ;  &  c’eft  à  les  retenir  dans  leur 
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cours  &  à  les  diriger  vers  une  fin  utile ,  c’eft- 

à-dire  honnête,  que  confifte  tout  l’art  de  la 
législation. 

C’elt  à  vous,  Monfieur,  qui  connoiflfez 
les  progrès  que  les  vices  d’Europe  ont  faits 
dans  vos  Etats,  de  juger  du  gouvernement 
qui  leur  convient  le  mieux.  Pour  moi ,  je  n’ai 
que  des  lumières  fort  incertaines  fur  cette 
matière.  J’ai  oui  dire  que  les  Penfilvaniens 
font  beaucoup  plus  cultivateurs  que  commer- 
çans ,  &  ne  connoifïent  point  ces  fortunes 
difproportionnées  &  trop  grandes  qu’on  ne 
rencontre  que  trop  dans  la  république  de 
Maffachufets.  Soit  ;  mais  cela  fuffit-  il  pour 
juftifier  leur  démocratie  ?  je  fais  que  l’agri¬ 
culture  donne  des  mœurs  beaucoup  plus  Am¬ 
ples  &  plus  pures  que  le  commerce  ;  mais  je 
vois  que  le  port  de  Philadelphie  ouvre  une 
porte  favorable  à  l’induftrie  &  au  commerce. 
Si  les  richefles ,  que  donnent  les  terres ,  font 
agréables  &  cheres  aux  Penfilvaniens ,  pour¬ 
quoi  négligeront-ils  de  les  augmenter  en  fui- 
vant  l’exemple  des  Boftoniens  ?  Je  demande 
quelles  mefures  les  loix  ont  prifes  pour  les 
arrêter  fur  le  bord  du  précipice  ?  Je  demande 
en  fécond  lieu,  fi,  dans  un  gouvernement 
tout  populaire  ,  il  eft  poffible  d’en  prendre  ? 
Ce  feroit  un  miracle  du  premier  ordre  ,  fi  un 
peuple ,  qui  cultive  péniblement  la  terre  pour 
s’enrichir ,  qui  aura  bientôt  des  atteiiers  & 
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des  ouvriers  pour  travailler  &  façonner  les 
matières  premières ,  afin  de  favoriler  l’agri¬ 
culture  même  &  de  hâter  fes  progrès ,  eft  ca¬ 
pable  de  ne  fe  pas  laiirer  entraîner  par  le  fcn- 
timent  dont  il  fera  afFeêté.  C'elt  à  la  loi ,  c’elt 
au  gouvernement  à  venir  à  fon  fecours.  Je  de¬ 
mande  encore  quelles  feront  alors  les  relfour- 
ces  de  la  démocratie  ?  Je  m’arrête  long-tems 
fur  cet  article,  Monfieur,  parce  que  je  déliré 
de  tout  mon  cœur  que  la  Penfilvanie  fe  don¬ 
ne  ou  adopte  des  principes  politiques  plus 
proportionnés  à  fes  befoins ,  aux  circonltan- 
ces  préfentes ,  &  aux  malheurs  dont  elle  elt 
menacée  (17). 

J’en  reviens  à  Malfachufets ,  Monfieur ,  & 
je  vois  avec  plaifir  que  le  gouvernement  tient 
éloigné  de  lui  tous  ces  hommes  qui  n’ont 
pour  fortune  que  leurs  bras  &  ne  peuvent 
que  troubler  l’adminiftration  politique ,  fi  on 
leur  accorde  quelque  autorité.  C’efi:  peut-être 
par  cette  même  raifon  que  les  républiques 
anciennes ,  qui  connoilfoient  fi  bien  les  de¬ 
voirs  de  l’humanité  entre  les  citoyens ,  en 
ont  blelfé  les  droits ,  en  admettant  des  efcla- 
ves  qui  n’étoient  rien  dans  l’fctat ,  &  fournis 
à  la  volonté  feule  de  leurs  maîtres.  Avec  plus 
de  fagelfe ,  les  pauvres  font  chez  vous  fous 
la  proteétion  des  loix  ,  &  ils  peuvent  efpércr 
'qu’avec  leur  travail  &  leur  économie  ,  ils 
pourront  un  jour  s’élever  à  la  dignité  de  con- 
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tribuer  au  choix  des  fénateurs ,  des  repréfen- 
tans  &  même  du  gouverneur.  Cette  efpéran- 
ce  leur  rend  leur  condition  agréable  :  ils  ai¬ 
meront  l’Etat  à  caufe  du  bien  qu’ils  en  atten¬ 
dent,  &  vous  ne  craindrez  point  ces  fouleve- 
mens  d’efclaves  dont  l’hiftoire  ancienne  nous 
parle.  En  exigeant  une  fortune  très-différen¬ 
te  pour  entrer  dans  la  chambre  du  fénat  & 
dans  celle  des  repréfentans ,  vous  avez  empê¬ 
ché  ,  par  un  fage  équilibre,  que  les  plus  ri¬ 
ches  citoyens  n’attiralfent  à  eux  toute  l’auto¬ 
rité.  C’eft-là  ,  je  crois ,  l’arrangement  le  plus 
propre  qu’on  pût  prendre  pour  tempérer  l’a- 
riftocratie  par  une  forte  de  mélange  de  la  dé¬ 
mocratie. 

11  eft  très-fage  que  la  cour  générale ,  com- 
polee  des  fénateurs  &  des  repréfentans  ,  ioit 
chargée  de  nommer  les  neuf  confeillers  qui 
font  révêtus  de  la  puiflance  exécutrice,  con¬ 
jointement  avec  le  gouverneur  &  ion  lieute¬ 
nant.  Après  ce  que  j’ai  dit  du  confeil  de  Pen- 
filvanie,  vous  ne  ferez  pas  furpris,  Monfieur, 
fi  je  prends  la  liberté  de  condamner  celui  de 
Malfacliufets ,  encore  moins  nombreux ,  & 
qui  fe  renouvellera  entièrement  toutes  les 
années.  Il  ne  faut  pas  fe  le  déguifer,  une 
ariltocratie  ,  fans  un  confeil  où  fe  confervent 
&  fe  perpétuent  continuellement  les  mœurs, 
l’efprit ,  le  caractère  &  les  principes  de  l’E¬ 
tat,  eft  un  véritable  monftre  en  politique.  A 
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quelle  fluctuation  ne  feroit-on  pas  expolé  ? 
La  république ,  en  adoptant  lucceflivemenü 
les  opinions  &  les  fantaifies  de  Tes  niagiitrats, 
n’infpireroit  aucune  confiance  ni  à  les  ci¬ 
toyens  ,  ni  aux  étrangers.  Ce  défaut  feul  eit 
capable  de  déranger  toute  l’harmonie  de  vo¬ 


tre  gouvernement. 


Je  l’avoue,  Monfieur ,  je  fens  un  attrait 
particulier  pour  la  république  de  Géorgie. 
Cette  colonie  efl  nouvelle,  elle  occupe  un 
grand  territoire,  &  l’on  me  dit  que  le  nom¬ 
bre  de  les  habitans  ne  monte  pas  à  quarante 
mille  (*).  Quelles  heureufes  circonftances 
pour  établir  une  république  chez  un  peuple 
qui  n’elt  encore  occupé  qu’à  chercher  fes  ri- 
chefles  dans  le  défrichement  des  terres  voifi- 
nes  de  fes  habitations  !  Toutes  fes  idées  doi¬ 
vent  naturellement  fe  porter  du  côté  de  l’a¬ 
griculture,  qui  donne  feule  aux  hommes  l’a¬ 
bondance  ,  conferve  la  fimplicité  de  leurs 
mœurs,  &  difpofe  leur  ame  aux  grandes 
choies.  Aulli  a-t-on  vu  cette  colonie  ,  fi  foi- 
ble  &  plus  expolée  que  toute  autre  aux  mal¬ 
heurs  de  la  guerre,  ne  fe  point  démentir  ,  & 


donner  l’exemple  du  courage  &  de  la  pru¬ 
dence. 

Si  j’avois  été  allez  heureux  pour  être  un 


(*)  Pas  feulement  à  vingt-cinq  mille,  fui- 
vant  le  dernier  dénombrement.. 
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citoyen  de  Géorgie ,  je  crois  que  dans  Paf- 
femblée  qui  en  rédigea  la  conftitution  ,  j’au- 
rois  fait  tous  mes  efforts  pour  affermir  plus 
folidement  cet  efprit  de  modération  ,  de  mo¬ 
delée  ,  dont  il  me  femble  que  mes  conci¬ 
toyens  ,  malgré  leurs  mœurs ,  ne  connoif- 
foient  pas  allez  le  prix.  u  Mes  freres ,  mes 
amis ,  aurois-je  dit  5  rendons  grâces  à  îa 
providence  d'avoir  conduit  l’Amérique  à 
Pheureufe  révolution,  qui  allure  fou  indé¬ 
pendance,  avant  le  tems  que  devenus  trop 
nombreux  &  trop  riches  ,  il  nous  auroic 
peut-être  été  impoffible  d’alfurer  notie  li¬ 
berté  fur  des  fondemens  inébranlables. 
Nous  nous  trouvons  en  allez  petit  nom¬ 
bre  pour  pouvoir  nous  entendre,  &  nos 
mœurs ,  que  des  befoins  inutiles  n  ont  pas 
corrompues,  nous  permettent  encore  d  c- 
tablir  dans  notre  république  naiffante  les 
vrais  principes  de  la  fociéte  ,  &  d  éievet 
une  barrière  entre  nous  &  les  vices,  qui  ne 
permettent  pas  de  prendre  la  route  qui 
conduit  au  bonheur,  ou  qui  la  font  bien¬ 
tôt  abandonner.  Les  hommes  n’ont  de 
véritables  richelfes  que  les  productions  de 
la  terre  ;  voulons  -  nous  etre  folidement 
heureux  ?  apprenons  a  nous  contenter  des 
frurts  que  noL  devons  à  notre  travail  ;  ils 
nous  fuffiront  &  ne  nous  manqueront  ja¬ 
mais.  Prenons  des  inefures  pour  que  rien 
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ne  foit  capable  d’altérer  cette  précieufe  vé¬ 
rité  que  nous  connoilTons  encore ,  mais 
que  l’exemple  contagieux  de  nos  voilins 
peut  bientôt  nous  faire  oublier. 

„  Je  vois  avec  chagrin ,  continuerois-je , 
que  vous  ordonniez  de  graver  fur  le  fceau 
de  la  république  une  belle  maifon.  J’aime- 
rois  mieux  qu’il  ne  préfentât  qu’une  mai¬ 
fon  fitnple  &  modefte,  qui  rappclleroit  à 
notre  poftérité  des  mœurs  fans  luxe  & 
fans  faite  qui  ont  fondé  cet  Etat ,  &  qu’ils 
doivent  imiter.  Je  verrai  avec  plaifir  dans 
l’empreinte  de  ce  fceau  un  champ  de  bled9 
une  prairie  couverte  de  gros  &  de  menu 
bétail ,  une  riviere  qui  la  traverfera.  A  ces 
images ,  qui  peignent  votre  caraétere  , 
pourquoi  voulez-vous  ajouter  unvaijfeau 
qui  vogue  à  pleines  voiles  ?  Songeons  qu’il 
fera  pour  nous  la  boîte  de  Pandore  :  crai¬ 
gnons  de  nous  familiarifer  avec  ces  idées 
d’une  fauflfe  profpérité  ,  &  que  nous  n’im¬ 
primerions  que  trop  facilement  dans  la 
raifon  encore  peu  formée  de  nos  enfans. 
Plût  à  Dieu  que  jamais  aucun  vaifleau ,  en 
nous  apportant  des  befoins  &  des  plaifirs 
inconnus ,  ne  vienne  nous  dégoûter  d’une 
ümplicité  qui  peut  fuffire  à  notre  bon¬ 
heur  !  Plût  à  Dieu  fuflions-nous  enfoncés 
dans  les  terres ,  &  n’euffiom  -nous  à  crain¬ 
dre  de  tout  côté  que  le  voifinage  des  fau- 
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55  vages,  bien  moins  dangereux  que  la  mer 
»  Ngne  nos  côtes  !  Pourquoi  cher' 
”  chons-nous  à  favori  fer  les  ports  de  Savan- 
,j  nah  &  de  Sunbury ,  en  permettant  à  l’un 
„  d’envoyer  quatre  repréfentans  h  la  cham- 
»  bre  d'aflèmblée,  &  à  l’autre’deux,  pour  re- 
»  prefenter  &  favorifer  leur  commerce? 
»  Gardons-nous  de  fuivre  l’exemple  de  cette 
”  malheureufe  Europe,  qui  a  voulu  établir 
3>  la  force,  fa  puiflance  &  fon  bonheur  fur 
„  des  ri  ch  elles  qui  dévoient  l’affoiblir  &  l’ap- 
»  Pauvnr-  Si  nous  regardons  le  commerce 
«  Gomnie  l’objet  &  la  fin  d’un  Etat  florilTant, 

33  i  faut,  dès  ce  moment,  renoncer  à  tous 
3,  les  principes  d’une  bonne  politique ,  ou 
«  nous  «tendre  qu’après  les  avoir  établis , 

»  ils  feront  bientôt  renverfés.  Si  nous  vou- 
,3  Ions  encourager  les  vertus  dont  nous  avons 
3,  befoin ,  &  les  faire  aimer  à  nos  enfans ,  ac- 
î,  cordons  des  honneurs ,  des  récompenfes , 

„  des  diftindions  aux  cultivateurs  les  plus 
33  habdes  &  les  plus  laborieux  ,  &  qui,  pour 
3,  apprendre  à  défendre  leurs  pollèfiions,  fie 
33  délafleront  des  travaux  de  la  charrue  par 
„  les  exercices  glorieux  de  la  milice.  Ne 
33  longeons  point  a  attirer  parmi  nous  une 
53  grande  multitude  d’hommes ,  ils  ne  vau- 
33  droient  pas  une  poignee  de  bons  citoyens 
33  qui  auront  de  l’ame  &  de  la  vertu 

Je  m’arrête  à  regret.  Moniteur ,  &  je  me 
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contenterai  d’ajouter  ici  quelques  remarques 
fur  la  conlfitution  de  la  Géorgie.  Il  me  fem- 
ble  que  ceite  république  tient  un  milieu  en¬ 
tre  la  politique  de  Penlilvanie  &  celle  de  Maf- 
fachufets.  11  ne  fufïit  point  d’y  payer  les  taxes 
de  l’Etat  pour  être  élevé  à  la  dignité  de  repré- 
fentant  ;  mais  la  fortune  qu’on  exige  elttrop 
modique  pour  ne  pas  s’accorder  avec  la  dé¬ 
mocratie.  D’un  autre  côté,  les  législateurs 
s’éloignent  de  l’ariftocratie  en  n’établilTant 
point,  comme  ceux  de  Maflachufets ,  deux 
chambres  pour  exercer  la  puiflance  législati¬ 
ve  :  on  voit  que  l’égalité  leur  elt  chere ,  puif- 
qu’üs  ne  veulent  pas  regarder  comme  ci¬ 
toyen  ,  tout  habitant  qui  n’aura  pas  renoncé 
d’une  maniéré  authentique  à  ces  titres  parti¬ 
culiers  qu’une  petite  vanité  a  imaginés,  &  qui 
femblent  déligner  en  Angleterre  une  forte  de 
noblelle.  Je  m’informerai  avec  emprelTement 
de  toutes  les  nouvelles  qui  pourront  intéref- 
ler  la  Géorgie.  Si  on  me  dit  qu’elle  s’oppofe  à 
la  corruption ,  non  pas  par  des  loix  vagues , 
mais  par  des  établilfemens  qui  lavorifent  & 
protègent  les  moeurs ,  j’augurerai  bien  de  fa 
fortune.  On  verra  difparoître  les  défauts 
qu’on  peut  reprocher  à  fes  loix  actuelles ,  où 

ces  défauts  n’auront  aucune  influence  fâ- 
cheufe. 

Les  loix  portées  par  la  chambre  des  repré- 
fentans ,  feront  loumifes  à  l’examen  du  gou» 
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verneur  &  de  fon  confeil ,  chargés  de  la  puif- 
fance  exécutrice.  Leurs  remontrances  feront 
portées  à  la  puiffance  législative  par  un  co¬ 
mité,  qui  expofera  les  changemens  que  de¬ 
mande  le  gouverneur ,  &  les  motifs  qui  les 
rendent  nécelfaires.  Pendant  cette  conféren¬ 
ce  des  deux  pouvoirs ,  le  comité  fera  afîîs  & 
couvert ,  &  les  repréfentans  auront  la  tête 
nue  à  l’exception  de  l’orateur  de  la  chambre. 
Voilà  le  monde  renverfé  ,  &  il  elt  extraor¬ 
dinaire  que  les  agens ,  les  commis ,  les  gens 
d’affaires  de  la  république ,  paroilfent  devant 
leur  maître  fouverain  ,  avec  les  marques  de 
la  prééminence  &  de  la  fupériorité.  Je  fais 
fort  bien  qu’un  chapeau  de  plus  ou  de  moins 
ne  prouve  rien  chez  un  peuple  affez  ver¬ 
tueux  pour  aimer  également  les  loix  &  la  li¬ 
berté.  De  ce  vain  cérémonial ,  on  conclura 
Amplement  ,  qu’on  a  voulu  apprendre  aux 
repréfentans  le  profond  refpeél  qu’ils  doivent 
aux  miniftres  des  loix,  lorfqu’en  fe  féparant, 
ils  feront  rentrés  dans  la  dalle  des  fimples  ci¬ 
toyens.  Mais  chez  un  peuple  corrompu  ,  où 
la  vanité  &  l’ambition  ne  travaillent  qu’à  fap- 
per  les  tondemens  de  l’égalité ,  il  n’en  faudroit 
pas  davantage  pour  tout  perdre.  Les  plus  lé¬ 
gers  prétextes  fuffilent  à  des  paffions  pour  le 
faire  des  prétentions,  qui  deviendrontinlenfi- 
blement  des  droits  qu’on  défendra  par  toute 
forte  de  moyens.  A  Fassi',  le  6  Août  1783* 
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LETTRE  III. 


Remarques  fur  quelques  objets  importuns , 
relatifs  à  la  législation  des  Etats  -  Unis 
d'Amérique . 

X  L  feroit  inutile  ,  Monfieur,  d’entrer  dans 
un  examen  particulier  des  loix  par  lelquelles 
les  autres  Etats-Unis  d’Amérique  ont  établi 
chez  eux  la  puiflance  publique  ;  je  tombe- 
rois  néceflairement  dans  des  répétitions  inu¬ 
tiles  &  faftidieufes  :  il  me  femble  que  ce  que 
j’ai  eu  l’honneur  de  vous  écrire  dans  ma  let¬ 
tre  précédente,  en  vous  entretenant  des 
trois  républiques  que  j’ai  étudiées  d’une  ma¬ 
niéré  plus  particulière  ,  peut  s’appliquer  a 
toutes  les  autres.  J’ajouterai  que  fi  les  ci¬ 
toyens  de  Maflachufets ,  de  Penfilvanie  & 
de  Géorgie  travailloient  dans  un  nouvel  exa¬ 
men  de  leurs  conftitutions,  à  mieux  propor¬ 
tionner  les  loix  aux  beloins  des  circonltan- 
ces  dans  lefquelles  ils  le  trouvent  ;  s’ils  s’oc- 
cupoient  autant  de  l’avenir  que  du  moment 
préfent  ;  fi  leurs  réglemens  établilToient  un 
équilibre  plus  jufte  entre  la  puiflance  légis¬ 
lative  &  la  puiflance  exécutrice,  fi  l’ambi¬ 
tion  du  peuple  moins  excitée  par  les  droits 
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&  les  efpérances  que  lui  donne  la  Démo¬ 
cratie  ,  ne  devoit  jamais  avoir  befoin  de  faire 
des  efforts  convullifs  pour  défendre  fa  digni- 
té ,  fi  les  riches  voyoient  devant  eux  aidez 
d’obftacles  pour  ne  pas  ofer  choquer  leurs 
inférieurs  ;  ces  républiques  ferviroient  de 
inodele  aux  autres  qui  feroient  à  leur  tour 
plus  retenues  dans  leur  conduite,  &  profi- 
teioient  fans  doute  des  exemples  mis  fous 
leurs  yeux.  Cependant,  s’il  s’y  élevoit  en¬ 
core  quelques  troubles  ,  les  autres  s’offri- 
roient  comme  médiatrices  ;  la  réputation  de 
leur  fageffe  donneroit  du  poids  à  leur  négo¬ 
ciation  ,  &  peu-a-peu  les  bons  principes  s’é- 
tabliroient  dans  toute  la  Confédération. 

Les  trois  républiques ,  dont  j’ai  eu  l’hon¬ 
neur  de  vous  parler ,  font  les  feules  qui 
aient  fenti  le  prix  des  mœurs  &  d’une  bonne 
éducation  ,  ou  du  moins  qui  en  aient  parlé. 
Les  législateurs  de  Maffachufets  ne  longent 
pas  feulement  a  étendre  les  lumières  de  notre 
efprit  ;  ils  veulent  encore  qu’on  grave  pro¬ 
fondément  dans  le  cœur  des  enfans  les  prin¬ 
cipes  de  /’ humanité  &  de  la  bienveillance  gé~ 
nérale ,  de  la  charité  publique  payticuliere , 
de  Vindufirie ,  de  la  frugalité ,  de  l'honnêteté \ 
de  b  exattitude  dans  les  procédés ,  de  la  jincé - 
rite  ,  de  toutes  les  atiions  faciales ,  &  de  tous 
les  fentimens  généreux.  je  ne  vois  là  qu’une 
déclamation  vague  *  fi  la  république  ne  fe 
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hâte  par  des  établilfemens  réels  de  mettre  en 
pratique  cette  belle  théorie  ;  car  toutes  les 
vertus  qui  auraient  été  inlpirées  aux  jeunes 
enfans  par  leur  première  éducation  ,  ne  iub- 
fifteroient  pas  longtems ,  fi  en  entrant  dans 
le  monde,  les  mœurs  des  citoyens  leur  don- 
noient  des  leçons  contraires.  Je  vois  donc 
avec  chagrin,  Moniieur ,  que  des  législa¬ 
teurs  fi  lages  dans  un  moment ,  n’établillent 
nulle  part  des  régies  conltantes  en  faveur 
des  bonnes  mœurs.  Ils  veulent  au  contraire 
favorifer  les  progrès  du  commerce  &  ou¬ 
vrent  une  porte  à  l’avarice,  en  ordonnant, 
par  exemple  ,  qu’on  fa  fie  au  gouverneur  un 
traitement  honorable  qui  luffîle  amplement 
aux  befoins  de  loir  état. 

Je  voudrois  au  contraire  qu’à  mefure  que 
les  dignités  font  plus  importantes ,  on  leur 
attribuât  des  appointemens  moins  confidéra- 
bles;  je  voudrois  même  qu’elles  n’en  eulfent 
aucun.  Les  Américains  ne  font  plus  1  u jets 
du  roi  d’Angleterre  ;  ils  font  aujourd  hui  des 
hommes  libres ,  &  fi  mon  opinion  leur  pa- 
roilfoit  auflî  dure  &  aufli  lauvage  qu’elle  peut 
le  paroître  en  Europe  ,  je  ne  pourrois  m’em¬ 
pêcher  d’en  tirer  un  mauvais  augure  pour 
l’avenir.  L’argent  peut  faire  les  grands  fei- 
gneurs  dans  une  Monarchie ,  mais  il  avilit 
les  magiftrats  dans  une  république  ;  ce  n’effc 
ni  la  cupidité ,  ni  le  luxe ,  ni  le  farte  qui 
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)es  honore.  On  aime  bien  peu  la  patrie  ,n 
quand  on  demande  des  falaires  pour  la  fer- 
vir.  Quand  on  l’aime  peu  ,  on  eft  un  ci¬ 
toyen  peu  eftimable ,  &  quand  on  eft  un 
citoyen  peu  eftimable  ,  par  quel  prodige 
pourroit  -  on  être  un  excellent  magiftrat  ? 
I  ourquoi  un  gouverneur,  qui  doit  jouir 
par  lui  -  même  d’une  fortune  honnête,  ne 
pourroit  -  il  pas  être  aftez  libéral  pour  accor¬ 
der  une  ou  deux  années  de  fa  vie  aux  be- 
foins  de  fa  république  ?  Voici  le  moment 
critique  pour  les  Américains  :  fi  les  mœurs 
l'ont  déjà  telles  qu’il  faille  acheter  des  ma- 
giftrats,  ce  déteftable  principe  devenant  l’ef- 
prit  général  des  citoyens,  les  avihroit  tous. 
Que  la  république  de  Maffachufets  ait  le 
courage  de  détruire  la  loi  dont  je  me  plains  ; 
que  le  premier  magiftrat  laffe  éclater  une  fois 
fon  délîntéreflement  ;  &  tous  les  citoyens 
qui  afpirent  à  l’honneur  de  lui  fuccéder,  au¬ 
ront  la  meme  générofité,  &  cette  vertu  de¬ 
viendra  enfin  familière  &  commune.  Mais 
permettez-moi  d’ajouter  que  pour  la  confer- 
ver  ,  il  faut  encourager  ies  citoyens  à  ne  pas 
rougir  de  leur  l'implicite.  11  faut  par  des  loix 
fomptuaires  &  favorables  aux  mœurs  préve¬ 
nir  le  progrès  du  luxe ,  diminuer  les  befoins 
de  la  mollefle  &  de  la  vanité,  pallions  qui  ne 
connoifient  point  de  bornes ,  qui  perdent 
enfin  les  monarchies  mêmes ,  &  détruilènt 
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en  un  inftantles  républiques.  C’elt  par  cette 
difcipline  publique  &  générale  que  fera  véri¬ 
tablement  achevée  l’éducation  de  vos  en- 
fans  (i  8)- 

La  Caroline  feptentrionale  &  la  Géorgie 
entrevoient  l’utilité  de  l’éducation  ,  &  ne  di- 
fent  pas  un  mot  des  mœurs  ;  elt-ce  que  ces 
deux  Etats  n’en  connoilfent  pas  le  pouvoir? 
Qjàd  leges fine  moribus  vanœ  proficiunt  ?  On 
voit  avec  plaifir  que  les  législateurs  de  Pen- 
lilvanie  le  font  occupés  de  cet  objet;  mais 
en  louant  les  vertus ,  il  falloit  prendre  des 
mefures  pour  les  faire  aimer.  C’étoit  une 
chofe  d’autant  plus  importante  ,  que  plus  un 
gouvernement  elt  démocratique,  plus  les 
mœurs  y  doivent  avoir  d’empire.  Le  peuple 
plutôt  conduit  par  fes  habitudes  que  par  fes 
lumières ,  qui  font  toujours  foibles  &  mêlées 
d’une  foule  de  préjugés ,  s’y  laiffe  emporter 
par  la  fougue  de  fes  pallions  &  de  fes  opi¬ 
nions  ,  &  ne  corinoît  point  ces  différens 
tempéramens  auxquels  les  principaux  ci¬ 
toyens  d’ur.e  aridocratie  font  accoutumés 
par  leurs  propres  intérêts.  Mais  la  Penfiiva- 
nie  ne  pourvoira  utilement  aux  mœurs  pu¬ 
bliques  qu’autant  qu'elle  s’appliquera  à  cor¬ 
riger  les  principaux  citoyens  des  vices  qui 
doivent  leur  être  les  plus  naturels.  Pour  y 
travailler  avec  quelque  fuccès  ,  il  faudroit 
certainement  ne  pas  borner  l’autorité  du  con- 
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feil  des  cenfeurs  à  examiner  fi  la  conftitution 
a  été  conlervée  fans  la  moindre  atteinte. 

Ce  confeil  qui  doit  s’aflembler  tous  les 
fept  ans ,  paroit  d’abord  allez  favorable  à  la 
tranquillité  publique.  On  a  efpéré  finis 
doute  que  cet  établiflfëment  donneroit  de  la 
patience  aux  citoyens  qui  auroient  de  juftes 
lujets  de  plaintes ,  &  que  l’efpérance  de  voir 
bientôt  réparer  les  torts  qu’on  leur  auroit 
faits,  les  empêcheroit  de  cabalèr,  d’intri¬ 
guer  ,  ou  de  prendre  des  partis  violens.  Mais 
je  demande,  quelle  fera  la  conduite,  quel 
fiera  le  pouvoir  de  ces  cenfeurs ,  dont  la  Pen- 
filvanie  attend  la  perpétuité  de  fies  loix  & 
de  fon  gouvernement ,  s’ils  ne  font  pas  fé¬ 
condés  par  les  mœurs  générales  de  la  répu¬ 
blique?  Ils  éprouveront  fans  doute  le  fort 
des  cenfeurs  Komains,  qui  après  avoir  rendu 
de  fi  grands  fervices  à  leur  patrie,  lui  devin¬ 
rent  inutiles,  quand  la  corruption,  qui  fai- 
foi  t  méprifer  les  loix  ,  les  obligea  à  fe  taire. 
Si  on  vouloit  que  le  confeil  des  cenfeurs  de 
fenfilvanie  pût  remplir  les  devoirs  dont  il 
eft  chargé  ,  il  auroit  nécefiairement  fallu 
joindre  au  pouvoir  dont  il  eft  revêtu ,  le 
loin  de  preflentir  les  abus,  d’être  attentif 
aux  fymptônles  qui  annonceroient  quelque 
vice  nouveau  ,  &  de  venir  au  fecours  de 
quelque  coutume  honnête,  de  quelque  ufa- 
ge  louable  &  de  quelque  vertu  qui  paroitroit 
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s’altérer  &  s’affoiblir.  J’avoue  même  que 
malgré  ces  précautions ,  je  ne  l’erois  pas  en¬ 
tièrement  raffûté.  Pour  peu  qu’on  ait  réflé¬ 
chi  fur  la  nature  ,  le  cours ,  la  marche  &  les 
progrès  des  pallions,  on  voit  qu’elles  ont 
befoin  d’être  foumifes  à  une  ceni'ure  vigi¬ 
lante,  attentive  &  perpétuelle,  bi  la  Penfil- 
vanie  ne  commence  pas  par  prendre  les 
moèurs  fous  fa  protection,  les  encourager, 

&  écarter  ce  qui  peut  leur  nuire  ;  je  crain¬ 
drai  qu’un  confeil,  qui  ue  s’affemble  que 
tous  les  fept  ans  pour  réparer  les  torts  faits 
a  la  conftiturion ,  &  la  raffermir  fur  les  prin¬ 
cipes  ,  ne  foit  de  tous  les  conleils  le  plus  inu¬ 
tile  :  il  fera  lui-même  emporté  par  le  torrent  . 
des  mœurs  publiques  (19). 

Quoique  je  ne  doute  point,  Monfieur  , 
que  vous  ne  fuyez  perfuadé  que  lans  le  fe- 
cours  des  mœurs ,  toutes  les  loix  font  fu- 
perflues,  permettez-moi  d’être  un  peu  long 
fur  cet  article.  Je  prierai  les  Etats  -  Unis  de 
faire  attention  qu’ils  ont  d’autant  plus  befoin 
des  fecours  de  la  morale  &  des  établiffemens 
par  lelquels  elle  fait  rendre  agréable  &  chere 
au|x  citoyens  la  pratique  des  vertus  les  plus 
néceffaires ,  que  vous  ne  pouvez  prelque 
tirèr  aucun  avantage  de  la  religion  ,  que  la 
politique  de  tous  les  peuples  a  cependant 
regardée  comme  un  des  plus  puilfans  refforts 
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qui  font  mouvoir  le  cœur  humain  ,  &  diri¬ 
gent  notre  efprit. 

Vos  peres  ont  jette  les  premiers  fonde- 
tnens  de  vos  Colonies  dans  le  tems  que  l’An¬ 
gleterre  occupée  ainfi  que  le  relie  de  l’Eu¬ 
rope  ,  des  controverfes  théologiques ,  étoit 
déchirée  par  des  guerres  de  religion.  Ils  fui¬ 
rent  d’une  patrie  où  régnoit  le  fanatifme,  & 
pleins  d’une  jufte  horreur  contre  l’abfurde 
tyrannie  qu’on  exerçoit  fur  les  confciences , 
ils  regardèrent  comme  le  comble  du  bon¬ 
heur  ,  la  liberté  de  fervir  &  d’honorer  Dieu 
de  la  maniéré  que  chacun  croiroit  la  plus 
raifonnable.  Cette  maniéré  de  penfer  devint 
le  premier  principe  de  la  dodrine  &  de  la 
conduite  de  vos  peres  ;  &  leurs  enfans  la 
fucerent ,  pour  ainfi  dire ,  avec  le  lait  de 
leurs  nourrices.  Il  paroît  par  vos  conftitu- 
tions  que  cette  liberté  indéfinie  de  confi¬ 
dence  forme  encore  l’opinion  publique  & 
générale  de  vos  républiques.  Mais  les  cir- 
conltances  ne  font  plus  les  mêmes  :  vous 
n’obéifiez  plus  aux  Anglois  qui  pourvoyoient 
à  votre  fûreté  ;  vous  êtes  obligés  de  vous 
gouverner  aujourd’hui  par  vous  -  mêmes  ; 
&  peut-être  qu’en  accordant  les  mêmes 
droits  à  toutes  les  fedes  différentes  &  qui  fe 
font  accoutumées  &  familiarifées  les  unes 
avec  les  autres ,  il  auroit  été  nécefiaire  de 
reftreindre  un  peu  votre  extrême  tolérance , 
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pour  prévenir  les  abus  qui  en  peuvent  ré- 
iulter. 

Puifque  la  religion  exerce  fur  l’efprit  des 
hommes  le  pouvoir  le  plus  ablolu ,  il  feroit 
fans  doute  de  la  plus  grande  utilité  que  tous 
les  citoyens  d’un  Etat ,  réunis  par  un  même 
culte,  obéiiïent  aux  mêmes  loix  divines, 
comme  ils  obéiffent  aux  mêmes  loix  politi¬ 
ques  :  par  là,  la  religion  joindroit  fes  for¬ 
ces  à  celles  du  gouvernement  pour  les  ren¬ 
dre  heureux.  Je  fais,  Monfieur,  que  les 
Etats-Unis  ne  peuvent  plus  afpirer  à  cet 
avantage.  L’évangile  ,  qui  fert  de  réglé  com¬ 
mune  &  générale  à  toutes  les  leéfes  qui  vous 
iëparent  de  communion ,  vous  ordonne  la 
paix  &  l’amour  du  prochain;  &  le  gouver¬ 
nement  qui  rapproche  tant  de  religions  diffé¬ 
rentes  ,  les  protège  toutes  pour  le  confor¬ 
mer  aux  réglés  de  la  charité  chrétienne. 

o 

Mais  permettez-moi  de  vous  demander  fi 
vos  républiques  ont  pris  des  mefures  conve¬ 
nables  pour  que  d’autres  nouveautés  reli- 
gieufes  que  vous  ne  connoifiez  pas  encore , 
&  dont  vous  devez  vous  défier  ,  ne  viennent 
troubler  votre  repos ,  &  renouveller  en  Amé¬ 
rique  les  tragédies  fanglantes  dont  l’Europe 
n’a  été  que  trop  longtems  le  théâtre  ? 

On  ne  peut  certainement  point  blâmer 
que  vous  ayez  réduit  les  miniftres  de  la  reli¬ 
gion  à  l’enfeigner:  vous  leur  avez  dit  avec 
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Jél'us-Chrift  que  leur  royaume  n’eft  point 
de  ce  monde.  Piûc  au  ciel  que  les  empe¬ 
reurs  ,  les  rois ,  les  princes  qui  embrafferent 
le  chriftianifme ,  en  échange  des  biens  fpiri- 
tuels  que  leur  donnoient  les  miniftres  de  la 
religion ,  ne  les  eulfent  point  accablés  de 
richelTes ,  de  dignités ,  de  grandeurs  tem¬ 
porelles  :  c’étoit  femer  l’ivraye  dans  le  champ 
du  pere  de  famille  »  &  cette  ivraye  a  en  effet 
étouffé  le  bon  grain;  le  fpirituel  a  obéi  au 
temporel. 

Les  législateurs  de  la  confédération  Amé¬ 
ricaine  fe  font  bien  préfervés  de  ce  défaut. 
Les  miniftres  des  différentes  religions  que 
vous  admettez  ne  jouiffent  que  de  la  protec¬ 
tion  que  les  loix  doivent  à  tout  homme  pour 
fa  fureté  ;  mais  ils  ne  font  point  citoyens , 
puifqu’ils  n’ont  aucune  part  à  l’adminiftra- 
tion  publique  ou  politique  des  affaires.  D’ail¬ 
leurs  la  médiocrité  de  leurs  honoraires  attié¬ 
dit  toutes  leurs  pallions.  De  grandes  poffel- 
fions  ne  les  invitent  pas  comme  en  Europe  » 
à  confondre  d’abord,  &  enfuite  à  préférer 
leurs  intérêts  temporels  à  ceux  de  la  reli¬ 
gion:  voilà  un  grand  bien.  Mais  pourquoi 
flétrir  en  quelque  forte  des  hopimes  chargés 
d’enfeigner  la  morale?  Vous  parodiez  vous 
défier  d’eux  ;  c’elt  les  inviter  à  ne  pas  aimer 
vos  loix.  Que  vous  en  auroit-il  coûté  ,  pour 
marquer  l’eftime  que  vous  devez  fans  doute 
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à  plufieurs  miniftres  de  vos  religions  ?  Il  fuffî- 
loit  de  leur  permettre  de  voter  dans  vos  élec¬ 
tions,  &  de  ne  les  exclure  de  toute  charge 
publique  que  fous  prétexte  de  ne  les  point 
diltraire  des  fondions  importantes  dont  ils 
font  chargés.  C’elt  ainli  qu’en  Europe  on 
s’elt  quelquefois  débarraffé  des  ecclélialti- 
ques  dont  le  pouvoir  incomtnodoit,  ou  qui 
oublioient  trop  la  fainteté  de  leur  ni  in  i  itéré. 

Mais  je  paffe  à  une  obfervation  plus  im¬ 
portante.  Ne  craignez- vous  point,  Mon- 
heur ,  que  de  ce  mélange  de  tant  de  dodri- 
nes  diverfes ,  il  ne  naiffe  une  indifférence 
genéiale  pour  le  culte  particulier  de  cha¬ 
cune  de  ces  religions  ?  Ce  culte  cependant 
eit  neceilaire  pour  ne  pas  tomber  dans  un 
deiirne,  qui  ne  peut  raffurer  la  politique, 
que  quand  il  le  trouve  dans  des  hommes 
élevés  au-deffus  de  leurs  fens  &  en  état  de 
méditer  par  eux- mêmes  fur  la  fageffe  de 
Oieu  ,  &  de  connoître  ce  que  la  morale  exi- 
d  eux.  Ces  déiltes  peuvent  être  vertueux , 
mais  le  cuite  auquel  ils  ont  été  accoutumés 
en  naiffant ,  leur  devient  peu-à-peu  indiffé¬ 
rent;  ils  le  négligent,  &  leur  exemple  dé¬ 
truit  tout  efprit  de  religion  dans  cette  foule 
de  citoyens  qui  font  incapables  d’y  fuppléer 
&  de  fe  taire  des  principes,  il  s’établit  alors 
dans  la  multitude  une  efpece  d’athéifme 
grollier  qui  hâte  la  ruine  des  moeurs.  Atta- 
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ché  à  la  terre  ,  le  peuple  n’éleve  plus  la 
peniëe  au  ciel,  &  oublie  le  fouverain  rna- 
giftrat  de  l’univers. 

Pourquoi  lis-je  dans  les  loix  des  Penfiîva- 
niens ,  qu'aucun  homme  qui  reconnaît  l'exif- 
tence  d'un  Dieu ,  ne  peut  être  jujlement  privé 
d'aucun  droit  civil  comme  citoyen ,  ni  attaqué 
en  aucune  maniéré  à  raifon  de  fes  fentimens 
en  matière  de  religon ,  ou  de  la  forme  particu¬ 
lière  de  fon  culte?  En  s’en  tenant  à  la  reli¬ 
gion  chrétienne,  peut-on  craindre  raifon- 
nablement  qu’elle  n’olfre  pas  allez  de  leétes 
parmi  vous  pour  contenter  tout  le  monde  ? 
Voulez-vous,  fous  prétexte  de  peupler  plus 
promptement  vos  terres ,  y  appeller  les  reli¬ 
gions  les  plus  étrangères?  Je  n’ofe  point 
m’expliquer  fur  un  pareil  projet  ;  je  dirai  leu- 
lement  que  les  plus  grands  législateurs  ont 
toujours  été  bien  moins  occupés  à  attirer 
beaucoup  d’hommes  dans  leurs  républiques 
qu’à  y  former  de  bons  citoyens ,  &  les  unir 
par  la  même  maniéré  de  penfer.  Songez  ,  je 
vous  prie,  Moniteur ,  que  le  caraétere  de 
votre  confédération  n’eft  encore  qu’ébauché. 
Une  guerre  de  fept  ans  n’a  point  donné  à  vos 
Etats  un  efprit  national.  Dans  ces  circonf- 
tances ,  ce  feroit  un  grand  malheur  qu’une 
foule  confidérable  d’étrangers  vînt  fe  jetter 
parmi  vous  ,  vous  apporter  fes  préjugés ,  & 
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ques,  qui  doivent. unir  &  lier  les  citoyens 
par  une  confiance  mutuelle. 

Apporter  parmi  vous  de  nouvelles  reli¬ 
gions  ,  c’elt  y  jetter  une  pomme  de  difcor- 
de ,  &  réveiller  cet  elprit  de  difpute  &  de 
controverfe  que  le  tems  a  fait  heureufement 
difparoître.  bi  ces  religions  nouvelles  font 
des  profélites,  comme  on  a  tout  lieu  de  le 
craindre,  quand  on  connoît  la  fottife  du 
peuple  &  fou  goût  pour  les  nouveautés  les 
plus  extraordinaires  &  les  plus  bizarres ,  par 
quelle  rai  Ion  n’exciteroient-elles  pas  des  hai¬ 
nes  ,  des  jaloulies  &  des  querelles  ameres  ? 
Dans  ce  moment,  la  république,  il  elt  vrai, 
n’y  prendroit  peut-être  que  peu  de  part  ; 
car  les  Etats-Unis  ne  vont  être  d’abord  occu¬ 
pés  que  des  foins  de  leur  commerce  &  de 
leur  agriculture  :  mais  quand  il  fe  fera  établi 
chez  vous ,  ce  qui  n’arrivera  que  trop  promp¬ 
tement,  un  ordre  différent  de  dignité  entre 
les  familles  ;  quand  vous  aurez  une  popula¬ 
tion  plus  abondante  ;  quand  vû.us  ferez  ex- 
pofés  aux  dilfentions  que  doivent  faire  naître 
les  querelles  de  la  démocratie  ,  &  de  l’arifto- 
cratie;  je  voudrois  bien  lavoir  pourquoi  des 
citoyens  avares ,  ambitieux  ,  hypocrites  & 
rufés,  n’alfocieroient  pas  ces  partis  nailfans 
aux  projets  de  leur  ambition.  Ce  qui  eft 
arrivé  en  Europe  me  fait  craindre  pour  ce 
qui  doit  arriver  en  Amérique.  Les  queltions 
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que  Luther  &  Calvin  agitoient,  n’auroient 
troublé  que  les  écoles ,  fi  des  hommes  puifi 
fans ,  qui  les  méprifoient ,  n’eulfent  feint  de 
les  refpe&er  pour  fe  faire  des  partifans,  &  fe 
rendre  aflez  forts  pour  troubler  l’Etat  &  éle¬ 
ver  leur  fortune  particulière. 

11  me  femble  que  les  législateurs  de  la 
Caroline  méridionale  fe  font  plus  écartés 
que  tous  les  autres  des  principes  qu’une 
faine  politique  fe  permet ,  quand  elle  eft 
obligée  à  tolérer  plufieurs  religions.  Ils  ont 
ordonné,  que  lorjque  quinze  personnes  mâles, 
ou  un  plus  grand  nombre  âgées  au  moins  de 
vingt  S?  un  ans ,  profeffant  la  religion  pro- 
tejlante  ,  conviendront  de  fe  former  en  une 
fociété  pour  l'objet  du  culte  religieux,  ils  feront 
bien  &  duement  autorifés  à  former  un  corps 
Çfj  une  églife  particulière  qui  fera  réputée  & 
regardée  en  vertu  des  loix  comme  de  la  reli¬ 
gion  de  cet  Etat.  L’efprit  d’une  pareille  loi 
n’eft  pas  ,  comme  dans  les  autres  Etats-Unis, 
de  tolérer  toutes  les  religions  pour  prévenir 
le  fanatifme  :  au  contraire,  elle  n’eft  propre 
qu’à  le  tenir  éveillé  &  lui  donner  des  forces. 
La  religion  préfente  des  vérités  myftérieufes, 
&  les  craintes  &  les  efpérances  qu’elle  don¬ 
ne  ,  doivent  fortement  occuper  toutes  les 
perfonnes  capables  de  penfer.  11  faut  donc 
travailler  à  calmer  les  efprits  &  prévenir  les 
controverfes.  La  loi  de  la  Gàroline  méridio- 
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nale  fait  précilëment  tout  le  contraire.  Tout 
le  monde  lait  combien  les  hommes  tiennent 
à  leurs  opinions  particulières ,  combien  il 
elt  doux  de  les  voir  adopter,  &  de  regner 
fur  la  raifon  de  fes  difciples.  11  paroit  beau 
d’être  le  chef  d’une  fedte;  &  puifque  la  Ca¬ 
roline  permet  à  tout  étourdi  de  vingt  &  un 
ans  d’afpirer  à  cet  honneur,  en  profitant  de 
fon  imagination  &  de  l’ignorance  de  qua¬ 
torze  autres  étourdis  comme  lui ,  on  doit 
être  fur  qu’au  lieu  d’avoir  une  religion  rai- 
fonnable,  elle  n’aura  que  des  enthouliaftes  & 
des  illuminés. 

Dès  qu’une  république  admet  dans  fou 
fein  diverfes  religions  qui,  pour  le  bien  de  la 
paix,  de  l’union,  de  la  concorde,  delà 
charité,  jouilTent  toutes  des  mêmes  avanta¬ 
ges  &  des  mêmes  prérogatives ,  je  croirois 
qu’il  faut  nécelfairement  que  les  minières  de 
ces  religions  aient  la  même  liberté  d’enfei- 
gner  leur  doctrine.  Mais  je  defirerois  que 
chaque  égiife  ,  après  avoir  expofé  fes  dog¬ 
mes  &  fa  difcipline  dans  un  catéchifme  ,  ne 
pût  enfuite  y  faire  aucun  changement  fous 
prétexte  de  s’exprimer  avec  plus  de  clarté, 
ou  de  préfènter  les  vérités  dans  un  meilleur 
ordre;  il  ne  doit  être  permis  d’y  rien  chan¬ 
ger.  Par  là,  on  prévient  dans  chaque  fecie 
les  difputes  &  les  querelles  ;  on  empêche 
que  les  autres  églifes  ne  s’obfervent  fcrupu- 
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leufement  pour  juger  fi  leurs  droits  ne  font 
pas  bleffés  par  ces  nouveautés  :  les  religions 
s'occuperont  moins  les  unes  des  autres ,  & 
l’habitude  de  fe  voir  fans  mépris ,  Tans  inquié¬ 
tude  &  fans  haine,  s'affermit  davantage  de 
jour  en  jour. 

Les  travers  de  l’efprit  &  du  cœur  humain 
font  fi  grands ,  le  tems  peut  &  doit  amener 
des  circonftances  fi  variées  &  fi  bifarres , 
qu’on  ne  peut  prendre  trop  de  précautions 
contre  l’indifférence  que  femble  préparer  ia 
multiplicité  des  religions.  Pourquoi  donc  le 
gouvernement  n’auroit-il  pas  lui-même  fon 
catéchiime  moral  &  politique  qu’on  appren- 
droit  aux  en  fans  en  même  tems  qu’on  les  inf- 
truiroit  des  dogmes  particuliers  de  leurs  peres 
&  du  culte  par  lequel  ils  doivent  honorer 
Dieu  ?  il  feroit  digne  de  la  fagelfe  du  con¬ 
grès  continental  de  compofer  un  pareil  ou¬ 
vrage.  Ce  corps  refpeétable  de  magiftrats  fur 
lequel  repoie  toute  la  profpérité  des  treize 
Etats-Unis  d’Amérique,  déclareroit  donc  que 
les  faintes  écritures  étant  entendues  &  in¬ 
terprétées  d’une  maniéré  différente  par  des 
hommes  qui  ont  cherché  la  vérité  avec  des 
intentions  pures  &  des  lumières  égales  ;  il 
croiroit  outre-paffer  fon  pouvoir  en  voulant 
décider  une  queition  fur  laquelle  la  Provi¬ 
dence  divine  ne  fe  déclare  pas  d’une  ma¬ 
niéré  pofitive  &  fenfible.  il  eft  jufte  &  il  eit 
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pieux,  diroit-il,  que  toutes  les  religions 
d’Amérique,  en  adorant  les  profondeurs  des 
jugemens  de  Dieu,  fe  tolèrent  mutuelle¬ 
ment,  puifque  la  Providence  les  toléré  tou¬ 
tes  avec  la  même  indulgence.  Ne  jugeons 
point  nos  freres  dans  la  crainte  de  nous  juger 
nous-mêmes.  En  faifant  des  prières  finceres 
pour  la  révélation  &  la  propagation  de  la 
vérité,  que  les  Américains  obfervenc  avec 
fidélité  le  culte  dans  lequel  ils  ont  été  éle¬ 
vés.  b’ils  fe  trompent ,  qu’ils  foient  perfua- 
dés  que  la  bonté  divine  fera  grâce  à  l’erreur 
d’un  homme  qui  croit  de  bonne  foi  obéir  à 
la  vérité.  On  peut  fe  tromper  aifément  dans 
les  rapports  de  la  religion  avec  Dieu  ,  parce 
qu’ils  font  enveloppés  de  mifteres  ;  mais  les 
rapports  de  la  religion  avec  la  fociété  font 
connus  de  la  maniéré  la  plus  évidente.  Qui 
peut  douter  que  Dieu  n’ait  voulu  unir  tous 
les  hommes  par  le  lien  de  la  morale  &  des 
vertus  fur  lefquelles  eft  fondé  le  bonheur  de 
chaque  citoyen  &  de  la  fociété  ? 

Je  fais ,  Monfieur ,  ce  que  la  religion  do¬ 
minante  en  Europe  peut  dire  contre  un  pa¬ 
reil  catéchifine  :  aulïi  n’eft-ce  point  en  théo¬ 
logien  que  je  parle ,  &  je  me  borne  à  dire 
qu’il  eft  une  fuite  néceftaire  de  la  tolérance 
dont  vous  ne  pouvez  vous  écarter.  Vous 
lentez  que  toutes  vos  religions  auroient  les 
unes  pour  les  autres  l’indulgence  que  vous 
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defirez.  Les  enfans  imbus  de  bonne  heure 
de  cette  doftrine ,  en  conferveroient  les 
principes  pendant  toute  leur  vie  :  les  ci¬ 
toyens  feroient  attachés  à  leur  religion,  parce 
qu’ils  en  attendroient  de  grands  biens  dans 
une  fécondé  vie ,  &  n’auroient  point  une 
haine  indifcrete  contre  les  autres  religions  » 
parce  qu’elles  procureroient  à  leurs  feftateurs 
les  mêmes  récompenfes  &  le  même  bon¬ 
heur. 

Je  defirerois  que,  pour  former  &  fixer  le 
caraétere  national,  le  Catéchifme  du  Congrès 
continental  ne  s’en  tînt  pas-là.  Pourquoi  cet 
ouvrage  ,  fans  celTer  d’être  à  la  portée  des  en- 
fans  &  des  hommes  qui  doivent  leur  refl'em- 
bler ,  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie  ,  par 
la  pelanteur  ou  la  légéreté  de  leurs  organes 
&  de  leur  efprit,  ne  deviendroit-il  pas  un 
traité  complet  de  morale?  11  eft  aifé  d’expo- 
fer  la  nature  de  tous  nos  devoirs  d’une  ma¬ 
niéré  limple  ,  courte  &  fenfible ,  &  chaque  x 
homme  pourra  en  tirer  plus  ou  moins  de 
conféquences ,  fuivant  que  la  nature  lui  aura 
donné  plus  ou  moins  de  facultés  intellectuel¬ 
les.  Après  avoir  fait  connoître  les  devoirs  de 
l’homme  comme  homme  ,  on  le  conlidére- 
roit  comme  citoyen  ,  &  de  ce  nouveau  rap¬ 
port,  on  verroit  naître  de  nouvelles  vertus, 
à  la  tête  defquelles  feroit  l’amour  des  loix» 
de  la  patrie  &  de  la  liberté.  Je  ferois  voir  en- 
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fuite  par  des  images  &  des  exemples  fenfi- 
bles ,  comment  ces  trois  vertus  ont  befoin 
les  unes  des  autres  pour  conferver  toute  leur 
dignité.  Elles  s’égarent  &  fe  dégradent  tou¬ 
jours,  fi  elles  ne  font  pas  toujours  unies.  Je 
ne  voudrais  point,  Moniteur ,  de  raifonne- 
niens  métaphyficjues  ;  il  s’agit  d’éclairer  les 
fimples  ,  &  de  fournir  des  principes  aux  phi- 
lofophes  qui  voudront  former  des  magiitrats 
à  la  république,  difcuter  le  pouvoir  de  nos 
paillons ,  leur  cours  ,  leur  marche  ,  leur 
union ,  remonter  à  l’origine  de  nos  vertus  & 
de  nos  vices ,  &  nous  rendre  précautionnés 
contre  nous-mêmes ,  en  nous  montrant  com¬ 
bien  nous  fommes  enclins  à  nous  laitier  trom¬ 
per  par  les  apparences  fauifes  du  bonheur  & 

du  malheur  (*)  (20). 

Je  me  fuis  étendu  fort  au  long ,  Monfieur, 
fur  ce  Catéchifme  ,  dont  je  ne  vous  offre  ce¬ 
pendant  qu’une  légère  efquitfe;  mais  je  le 
demande  au  Congrès  continental ,  non-feu- 


(*)  Je  fouhaiterois  que  le  Dictionnaire  dcjuf- 
tice  naturelle  &  civile,  ou  le  Code  de  l' humanité, 
ouvrage  de  morale  ,  travaillé  par  une  Société  de 
grands  hommes,  imprimé  à  'Y  verdon  en  Suiife 
en  15  volumes  4to,  fût  plus  connu  en  Améri¬ 
que  qu’il  ne  l’eft  en  Europe.  Cet  ouvrage  ,  dans 
fon  genre ,  eft  un  des  meilleurs  qui  ait  paru 
dans  ce  fiecle.  Toutes  les  maifons  de  l’Amérique 
devroient  en  être  pourvues. 
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lement  parce  que  je  crois  que  chacune  de  nos 
républiques  en  retirera  un  grand  avantage 
pour  l’adminiftration  de  Tes  affaires ,  mais 
parce  qu’il  fervira  encore  à  relferrer  leur 
union  ,  en  leur  donnant  à-peu-près  la  même 
maniéré  de  penfer.  J’ajouterai ,  pour  mieux 
faire  connoître  la  néceffité  de  cet  ouvrage, 
qu’il  eft  très-dangereux  d’établir  par  une  loi 
la  liberté  la  plus  ablolue  de  la  prefle  dans  un 
Etat  nouveau  ,  qui  a  acquis  fa  liberté  &  fon 
indépendance,  avant  que  d’avoir  l’art  ou  la 
fcience  de  s’en  fervir.  11  eft  vrai  que  fans  la 
liberté  de  la  prelfe ,  il  ne  peut  y  avoir  de  li¬ 
berté  de  penfer ,  &  que  nos  mœurs  par  con- 
féquent  &  nos  connoilfances  ne  peuvent 
faire  aucun  progrès.  Accordez  tout  aux  fa- 
vans  qui  étudient  les  fecrets  de  la  nature, 
qui  cherchent  la  vérité  dans  les  débris  de  l’an¬ 
tiquité  ,  &  les  ténèbres  des  tems  modernes , . 
ou  qui  écrivent  fur  les  loix,  les  réglemens, 
les  réfolutions ,  &  les  arrangemens  particu¬ 
liers  de  la  politique  &  de  l’adminiftration  : 
leurs  erreurs  ne  tirent  point  à  confëquence, 
leurs  difcuflions ,  telles  qu’elles  foient,  ai- 
guifent  notre  entendement ,  l’accoutument  à 
une  marche  réglée  ,  &  jettent  des  lumières 
utiles  à  la  morale  &  à  la  politique. 

Mais  les  Américains  étant  trop  familiarifés 
avec  les  idées  philofophiques ,  les  opinions 
&  les  préjugés  de  l’Angleterre ,  pour  s’en  dé- 


»’  A  M  È  R  I  Q  U  E.  73 

tacher  fubitement ,  comment  pourroit  -  on 
efpérer  qu’ils  ne  continuaffent  pas  à  tirer  des 
conféquences  dangereufes  des  erreurs  qu’ils 
regardent  comme  autant  de  principes,  s’ils 
avoient  la  liberté  de  tout  imprimer,  avant 
que  le  Congrès  continental  eût  établi  les  vé¬ 
rités  qui  doivent  former  la  morale ,  la  politi¬ 
que  &  le  caractère  de  la  confédération  ?  I  an- 
dis  que  vos  républiques  n’ont  point  encore 
créé  chez  elles  un  confeil  ou  un  iénat,  pour 
leur  fervir  de  Palladium  ,  conferver  &  perpé¬ 
tuer  le  même  efprit ,  à  quelle  inconftance  de 
doctrine,  à  quelles  bilan eries ?  à  quels  délor- 
dres  ne  devriez-vous  pas  vous  attendre  ,  fi 
chaque  citoyen  ,  qui  a  quelque  talent  pour 
écrire ,  pouvoit  impunément  entretenir  le 
public  de  fes  rêveries ,  &  attaquer  les  princi¬ 
pes  fondamentaux  de  la  fociété? 

Ce  n’efi  pas  ainfi  que  fe  font  gouvernées 
ces  républiques  anciennes ,  qui  méritent  no¬ 
tre  admiration,  hiles  fe  défioient  de  la  foi- 
blelïè  de  l’efprit  humain  ;  elles  favoient  com¬ 
bien  le  menfonge  établit  facilement  fon  em¬ 
pire  fur  les  hommes  ;  elles  connoifioient  les 
pallions  dont  la  multitude  eft  agitée  dans  une 
démocratie  ,  &  les  pallions  plus  férieufes  & 
plus  confiantes  de  l’arifiocratie.  Delà  leur 
attention  à  les  diriger  ou  à  les  opprimer,  & 
à  profcrire  tout  ce  qui  pouvoit  porter  quel¬ 
que  atteinte  aux  mœurs.  Si  l’impreflion  leur 
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avoit  été  connue  ,  il  n’eft  pas  vraifemblable 
qu’elles  euiï’ent  permis  à  des  écrivains  témé¬ 
raires  ,  de  publier  des  paradoxes  dangereux 
pour  Faire  du  bruit,  &  de  foulever  des  hom¬ 
mes  ,  incapables  de  penfer,  contre  ceux  à  qui 
les  loix  confioient  le  gouvernement  &  le 
bien  public?  Sparte  chaffa  de  fon  territoire 
unpoëte,  qui  avoit  loué  des  plaifirs  qu’elle 
mépriloit ,  &  ne  permit  pas  d’ajouter  à  la  lire 
une  nouvelle  corde  qui  auroit  rendu  Fes  Fous 
tendres  &  efféminés.  Rome  regardoitles  vers 
des  Sybilies  comme  un  livre  Facré ,  qu’elle 
conFultoit  dans  les  circonftances  les  plus  dif¬ 
ficiles  ;  mais  elle  le  confioit  à  des  magiftrats 
particuliers,  &  comprit  qu’il  Feroit  dangereux 
de  le  laifier  entre  les  mains  d’une  populace 
incapable  d’en  pénétrer  le  Fens  &  de  i’ajuF- 
ter  aux  maximes  de  la  république. 

Je  crois ,  Moniieur ,  que  je  Ferois  connoî- 
tre  toute  l’importance  de  ma  remarque  ,  en 
rappellant  ici  combien  eft  petit  le  nombre 
des  hommes  capables  de  penFer  par  eux-mê¬ 
mes  &  de  diFcuter  une  opinion.  Le  refte  eft: 
un  amas  d’enFans ,  qui  n’ont  aucune  idée  à 
eux ,  qu’aucune  abFurdité  ne  choque  &  dont 
l’entendement  eft  tout  entier  dans  leur  mé¬ 
moire.  Si  le  gouvernement  eft  Fait  pour  diri¬ 
ger  l’eFpece  de  penlée  de  ces  hommes ,  com¬ 
me  les  peres  Font  deftinés  à  conduire  leurs 
enfans  dont  la  raiFon  n’eft  pas  encore  déve- 
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loppée  ,  n’eft-il  pas  vrai  qu’en  ne  ménageant 
pas  la  raifon  médiocre ,  commune  &  toujours 
enfantine  de  la  plupart  des  citoyens ,  il  ne  fe- 
roit  ni  moins  imprudent,  ni  moins  coupa¬ 
ble,  qu’un  pere  de  famille,  qui  ne  garanti- 
roit  pas  les  enfans  des  opinions  dangeieufes, 
par  lefquelles  on  pourrait  égarer  leur  raifon 
nailTante  &  encore  trop  foibïe  pour  difcerner 
la  vérité  ,  &  ne  la  pas  laitier  tromper  par  des 
paradoxes  &  des  menfonges. 

Si  des  Sophittes  ou  des  efprits  gauches , 
en  Amérique  comme  en  Europe  ,  attaquent 
les  vérités  qui  fervent  de  fondement  a  la  mo¬ 
rale  &  à  la  politique  ;  fi  des  hommes  paffion- 
nés  facrifient  les  premiers  principes  de  la  lo- 
ciété  à  leurs  intérêts  particuliers  ;  fi  des  écri¬ 
vains  fans  mœurs  apprennent  aux  citoyens  à 
être  fans  crainte ,  fans  honte  ,  fans  remords 
&  fans  honneur;  fi  d’autres  vendent  indiffé¬ 
remment  le  menfonge  &  la  vérité  ,  pourquoi 
les  palfions,  moins  hardies  en  Amérique  qu’en 
Europe,  y  produiraient-elles  des  effets  moins 
funeites  ?  Voyez  ce  qui  fe  paffe  dans  notre 
monde  :  grâces  aux  livres  écrits  pour  faire  ai¬ 
mer  le  vice  ,  les  mœurs  ne  connoiffent  plus 
aucune  réglé ,  elles  ont  affoibli  ou  plutôt  dé¬ 
truit  l’empire  des  loix  :  les  gouvernemens  en 
font  dénaturés ,  &  la  politique,  fans  morale, 
erre  à  l’aventure ,  &  ne  quitte  une  erreur  que 
pour  en  prendre  une  autre  (21). 
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Je  defirerois  donc  que  tout  écrivain  fût 
obligé  de  mettre  ion  nom  à  fon  ouvrage  ,  & 
s’il  offenfoit  les  mœurs ,  la  majefté  des  loix, 
le  reiped  dû  aux  magittrats  chargés  de  la 
puiffance  exécutrice  ,  qu’il  fût  fournis  à  leur 
animadverfion.  S’il  fë  cachoit  fous  un  nom 
fuppofé ,  pourquoi  ne  fubiroit-il  pas  une  pei¬ 
ne  plus  confiderable,  puilque  fa  feinte  même 
eft  une  preuve  qu’il  connoifloit  le  mal  qu’il 
J  lait,  &  ne  s’eft  pas  trompé  innocemment? 
11  ieroit  jufte  que,  pendant  quelques  années, 
il  lut  privé  de  tout  droit  de  citoyen  dans  les 
éledions. 

Quoique  dans  toute  cette  lettre  ,  Mon- 
fieur ,  je  ne  vous  aie  parlé  que  du  pouvoir 
&es  moeurs,  de  la  necelhte  de  les  corriger  & 
d’en  prévenir  enluite  la  décadence,  fi  on  veut 
avoir  un  gouvernement  &  des  loix  falutai- 
res  ;  j’avoue  que  je  n’ai  en  quelque  forte  qu’é¬ 
bauche  cette  importante  matière.  Si  les  per- 
fonnes,  qui  font  à  la  tête  des  affaires  en  Amé¬ 
rique,  défirent  de  plus  grandes  lumières, 
elles  les  trouveront  dans  l’excellent  ouvrasre 
que  le  dodeur  Brown  publia,  il  y  a  vingt- 
cinq  à  vingt-fix  ans,  fous  ce  titre  :  Mœurs 
Angloifes ,  ou  appréciation  des  mœurs  £f?  des 
principes  qui  caraélérifent  actuellement  la  Na¬ 
tion  Britannique,  je  ne  connois  point  d’ou¬ 
vrage  plus  profond  en  politique  ;  &  l’auteur, 
a  la  maniéré  des  anciens ,  confidere  dans  le 


d'Amérique.  77 

moment  préfent  l’avenir  qu’il  annonce.  Cet 
écrit  eut  d’abord  le  plus  grand  fuccès  en  An¬ 
gleterre  ;  les  efprits  furent  effrayés  des  véri¬ 
tés  qu’on  leur  préfentoit  ;  mais  la  corruption 
avoit  déjà  fait  trop  de  progrès  pour  qu’011 
eût  le  courage  de  fe  corriger,  &  l’on  s’endor¬ 
mit  dans  lés  vices.  La  guerre  de  1 7^6  cou¬ 
vrit  cependant  de  gloire  les  Anglois ,  ils  do¬ 
minèrent  fur  toutes  les  mers  ;  leurs  armes  eu¬ 
rent  par-tout  les  fuccès  les  plus  brillans ,  & 
on  fe  moqua  alors  des  craintes  du  dodeur 
Brown.  Pour  ne  point  s’inquiéter,  on  ne 
voulut  point  Voir  que  tant  de  profpérité  étoit 
l’ouvrage  d’un  homme  de  génie  qui  fufpen- 
doit  la  décadence  de  fa  nation  ,  en  laiffant 
fubfifter  &  en  multipliant  même  les  caufes 
de  fa  ruine.  Cette  gloire  éphemere  a  difparu, 
les  Américains  ont  éprouvé  que  leurs  enne¬ 
mis  étoient  accablés  fous  le  poids  de  leur  ava¬ 
re  ambition  ,  &  que  les  mœurs  ,  cenfurées 
par  le  dodeur  Brown  ,  les  forçoient  de  mon¬ 
trer  le  terme  de  leur  force  &  de  leur  puiffan- 
ce  ;  mais  fur-tout  de  cet  orgueil  national  & 
patriotique ,  qui  fervoit  encore  de  contre¬ 
poids  aux  vices  de  la  nation.  Les  législateurs 
de  l’Amérique,  fi  je  ne  me  trompe  ,  peuvent 
tirer  de  l’ouvrage  du  dodeur  Brown  ,  les  inf- 
trudions  les  plus  utiles ,  en  fuivant  les  prin¬ 
cipes  &  fa  méthode. 

Permettez-moi  >  Mcnfieur,  avant  que  de 
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finir  cette  longue  letcre  ,  d’examiner  encore 
quelques  articles  des  conftitutions  américai¬ 
nes  ,  qui  femblent  ne  pas  prévoir  les  abus 
dont  vous  êtes  ménacés.  Par  exemple ,  ap¬ 
prouvez-vous  la  loi  qui  ordonne,  que  les  ju¬ 
ges  de  la  cour  fuprême  de  judicature ,  feront 
maintenus  dans  leurs  offices  auflî  long- te  ms 
qu’ils  fe  conduiront  bien  ?  Au  premier  coup- 
d’œil ,  ce  réglement  paroît  fage  ;  mais  voici 
mes  lcrupules.  Je  craindrois  que  les  person¬ 
nes  ,  qui  afpirent  à  ces  magiftratures ,  ne 
trouvaffent  qu’on  recule  trop  leurs  efpéran- 
ces ,  &  que  ,  pour  les  fervir  plus  prompte¬ 
ment,  ils  ne  nouafTent  quelque  intrigue.  Ils 
tendront  des  piégés  au  juge  dont  ils  ambi¬ 
tionnent  la  place,  ils  lui  fufciteront  des  en¬ 
nemis  fecrets  ;  car  de  quels  détours ,  de  quel¬ 
les  rufes  perfides  n’eft  pas  capable  l’ambition 
d’un  intriguant?  Si  ce  magiftrat attaqué,  op- 
pofe  fa  feule  probité  à  fes  envieux  &  fuc- 
combe,  tout  e 11  perdu  ,  &  bientôt  fes  fuc- 
ceffeurs ,  perfuadés  du  peu  de  pouvoir  de  la 
vertu,  n’oppoferont  plus  que  l’intrigue  à  l’in¬ 
trigue.  On  cherchera  par  des  complaifances 
à  fe  faire  des  amis  &  des  protecteurs  puifians  ; 
la  juftice  n’aura  plus  une  balance  égale,  & 
cependant  rien  n’eft  plus  funefte  pour  les 
moeurs  publiques  que  les  malverfations  des 
magiftrats  dans  l’adminiftration  de  la  juftice. 
Les  loix  perdent  alors  leur  crédit;  car  on 
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trouve  facilement  des  moyens  de  les  éluder , 
en  feignant  de  les  rendre  plus  juftes. 

Ma  crainte  ou  plutôt  mon  zele  pour  vos 
intérêts ,  exagere  peut  -  être  les  dangers  :  je 
confens  donc  que  l’efprit  d’intrigue  ,  fi  com¬ 
mun  en  Europe,  foit  toujours  inconnu  en 
Amérique.  Qu’arrivera-t-il  de-la  ?  Les  pre¬ 
miers  magiftrats  feront  d’abord  très-attentifs 
à  leurs  devoirs.  Aucun  ne  fera  deftitué ,  &  en 
leur  voyant  conferver  leurs  offices  jufqu’à  la 
mort ,  on  s’accoutumera  peu-à-peu  à  penfer 
qu’il  elt  donné  à  vie.  Les  fucceffeurs  de  ces 
hommes  admirables  feront  flattés  d’une  opi¬ 
nion  qui  favorife  leur  vanité,  &  l’adopteront 
avec  empreffement.  Alors  le  mal  commence, 
alors  ces  magiftrats  intégrés  fe  relâchent,  fe 
négligent ,  &  font  moins  attentifs  fur  eux- 
mêmes.  Qn  pardonnera  d’abord  de  légères 
fautes ,  parce  qu’une  deftitution  ,  jufqu’alors 
inconnue  ,  paroitroit  une  peine  trop  grave. 
Les  délits  fe  multiplieront  donc,  on  s’y  ac¬ 
coutumera  ,  &  de  leurs  fautes  enfin  accrédi¬ 
tées,  les  juges  fe  feront  une  efpece  de  privi¬ 
lège  ou  de  droit ,  à  continuer  de  fe  mal  com¬ 
porter.  Ma  prédiction  n’eft  point  vaine  ;  car 
les  jurifconfultes ,  plus  avifés  que  les  autres 
hommes ,  cheminent  lentement  &  pas-à-pas, 
&  la  république  ne  fera  pas  aflez  heurcufe 
pour  qu’une  injuftice  éclatante  de  leur  part, 
la  force  d’être  attentive  à  fes  intérêts ,  &  d’ap¬ 
pliquer  un  remede  aux  abus. 
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Puifque  j’en  fuis  aux  cours  de  juftice,  qu’il 
me  ioit  permis  d’ajouter  un  mot  fur  les  cours 
d’équité.  Cet  établifTement  pouvoit  être  utile 
en  Angleterre,  quand  elle  étoit  foumife  à  la 
police  des  fiefs,  &  que  les  loix  étoient  né- 
ceffairement  équivoques,  groffieres  &  infor¬ 
mes.  Ce  qui  étoit  alors  le  moins  mauvais 
pouvoit  palier  pour  bon.  Mais  l’Amérique 
îi’eft  pas  dans  les  mêmes  circon fiances/  J’ai¬ 
me  beaucoup  que  les  juges  fuivent  la  lettre 
de  la  loi.  Si  elle  leur  paroît,  dans  certains  cas, 
obfcure  ou  injufte  ,  qu’au  lieu  de  s’ériger  en 
législateurs ,  ils  confultentla  puiffance  légis¬ 
lative.  je  crains  que  les  cours  d’équité  ,  fous 
prétexte  de  juger  félon  l’efprit  de  la  loi ,  ne 
la  corrompent,  &  ne  la  dénaturent  en  la  ren¬ 
dant  arbitraire.  Mes  craintes  me  parodient 
d’autant  mieux  fondées,  qu’il  me  femble  que 
chez  tous  les  peuples  de  l’Europe  ,  les  jurif- 
confultes  ne  fe  font  appliqués  qu’à  rendre 
obfcur  &  indécis  le  fens  de  la  loi  :  c’eft  de-là 
qu’ils  tirent  leur  confidération.  Nous  aurions 
moins  befoin  d’eux,  s’ils  ne  nous  condui- 
foient  pas  dans  les  routes  d’un  labyrinthe  té¬ 
nébreux.  je  le  répété  encore  :  ii  une  loi  effc 
équivoque  ,  ou  paroît  trop  dure  &  contraire 
aux  réglés  de  l’humanité,  c’eft  à  la  puiffance 
législative  qu’il  faut  recourir  :  elle  feule  a  le 
N  droit  de  fè  corriger;  &  il  importe  à  la  fureté 
&  à  la  tranquillité  des  citoyens ,  qu’aucune 
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cour  de  juftice  ne  fe  falTe  à  ion  gré  une  juris¬ 
prudence  ,  qui  peut  aii'ément  dégénérer  en 
line  tyrannie  infupportable  ,  parce  qu’elle 
obéira  bientôt  à  toutes  les  pallions  des  ju¬ 
ges  (2  2). 

Permettez-moi  de  le  dire ,  Monfieur ,  on 
trouve  dans  ces  conltitutions  d’Amérique 
plulieurs  loix ,  qu’on  ne  peut  s’empêcher 
d’approuver  &  de  condamner  à  la  fois.  Par 
exemple,  la  république  de  Maflachufets  or¬ 
donne  ,  que  les  armées  étant  dangereuses  en 
teins  de  paix  pour  la  liberté ,  on  ne  doit  pas  en 
conferver J'ur pied fans  le  eonfentement  delà, 
puijjance  législative  :  elle  ajoute ,  que  le  pou¬ 
voir  militaire  doit  être  toujours  dans  une 
Subordination  exacte  à  l'autorité  civile.  Cette 
loi  voit  fort  bien  le  danger,  mais  elle  ne  le 
prévient  pas.  Pourquoi  ne  parle-t-elle  que  du 
tems  de  paix  ?  Llt-ce  que  pendant  la  guerre 
les  armées  font  plus  difpofées  à  être  foumifes 
à  l’autorité  civile?  Les  perfonnes  un  peu  inf- 
truites  auront  de  la  peine  à  fe  perfuader  ce 
paradoxe  ;  on  ne  trouve  que  trop  fouvent 
dans  l’hiftoire  des  généraux ,  qui  ont  infpiré 
leur  ambition  à  leurs  armées.  La  fin  de  cette 
loi  elt  vague  &  tronquée.  11  n’eft  pas  queftiou 
de  dire ,  que  l’armée  doit  être  Subordonnée 
à  la  puiffance  civile ,  c’eft  une  vérité  triviale^ 
&  le  législateur  doit  employer  toutes  les  me- 
fures  &  tous  les  moyens  poffibles ,  pour  que 
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cette  fubordination ,  une  fois  établie ,  fubfifte 
&  ne  puiflé  fe  déranger.  Combien  de  précau¬ 
tions  ne  faut-il  pas  prendre  dans  un  Etat  li¬ 
bre,  pour  que  les  citoyens  foientde  bons  fol- 
dats  ,  &  cependant  n’abufent  jamais  de  leur 
force?  JNégligez-les  ,  il  renaîtra  des  bylla , 
des  Marius,  des  Céfar,  des  Cromwel,  des 
Valftein. 

New-Yorck  dit ,  que  la  milice  fera  par  la 
fuite  &  dans  tous  les  teins,  f oit  paix ,  foit 
guerre  ,  armée ,  difciplinée ,  &  tonte  prête  à 
fervir.  il  elt  ailé  de  voir  combien  cette  loi 
lailfe  de  chofes  à  defirer  ;  la  Eenlilvanie  or¬ 
donne  ,  que  les  hommes  libres  &“  leurs  enfans 
feront  armés  &  difciplinés  pour  la  défenfe  de 
la  république ,  cf  que  le  peuple  choijira  les 
colonels  çj?  les  officiers  d’un  grade  inférieur. 
Cette  difpofition  a  le  même  défaut  que  je 
viens  de  reprocher  à  Mew-Yorck.  11  me 
femble  que  le  législateur  ne  voit  que  la  fin 
qu’il  fe  propofe ,  ians  s’occuper  des  moyens 
d’y  arriver.  J’ai  beau  étudier  la  législation  de 
vos  républiques ,  je  n’y  trouve  point  ces  rap¬ 
ports  qui  unilfent  les  intérêts  &  les  volontés 
des  citoyens ,  je  n’y  vois  point  cette  harmo¬ 
nie  qui  tient  toutes  les  parties  de  l’Etat  dans 
une  forte  d’équilibre  &  leur  donne  un  même 
elprit. 

Vous  devez  compter  ,  Monfieur,  que  vo¬ 
tre  peuple ,  dont  les  loix  ont  établi  d’une 
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maniéré  ü  claire  la  fouveraineté ,  fera  difficile 
à  manier,  puifqu’il fendra  fes forces.  En  étant 
armé  pour  la  défenfe  de  la  patrie  ,  il  doit  être 
jaloux  de  1a  dignité  ;  il  fera  inquiet  &  foup- 
çonneux,  parce  qu’il  verra  des  citoyens  qui 
ne  lui  étant  point  fupérieurs  par  le  droit ,  fe¬ 
ront  cependant  trop  fiers  de  leur  fortune  pour 
fe  confondre  avec  lui ,  &  ne  pas  affeéter  une 
certaine  lupériorité.  C’eft-là  une  maladie  in¬ 
curable  dans  tous  les  Etats  libres,  où  les  ri- 
chelfes  font  diltribuées  très-inégalement.  Si 
ce  levain  d’envie,  de  jaloufie  &  d’ambition 
celle  d’agir ,  c’elt  un  ligne  infaillible  que  le 
fendaient  de  la  liberté  affoibli  &  prefque  dé¬ 
truit  ,  ne  fubfiltera  pas  long-tems.  Mais  s’il 
fermente  avec  trop  de  force ,  la  république 
éprouvera  des  lecoulfes,  des  commotions  vio¬ 
lentes  qui  la  perdront  nécelfairement.  Quel 
elt  donc  le  régime  convenable  avec  un  pareil 
tempérament  ?  Ce  font,  fi  je  ne  me  trompe , 
des  loix  conciliatrices ,  qui ,  fans  rien  ôter 
aux  pauvres  de  leurs  droits,  empêcheront 
que  les  riches  n’abufent  des  pallions  que  doi¬ 
vent  leur  donner  leurs  richelTes.  Le  peuple 
doit  a  la  médiocrité  de  fa  fortune  une  forte 
de  modération  dont  il  ne  s’écarte  point ,  à 
moins  qu’on  ne  l’irrite  par  des  mépris  ou  des 
injullices.  Les  richelTes  au  contraire  donnent 
à  ceux  qui  les  polfedent,  une  vanité  d’autant 
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veut  dominer,  &  fes  efpérances  deviennent 
pour  elle  des  droits.  Pourquoi  donc,  à  l’exem¬ 
ple  de  la  Géorgie ,  qui  n’admet  point  les  fubt 
titutions,  les  autres  Etats-Unis  ne  les  prof- 
crivent-ils  pas  ?  Pourquoi  les  loix  ne  tendent- 
elles  pas  à  divifer  les  fortunes  que  l’avarice 
des  riches  ne  celle  d’accumuler  ?  Pourquoi , 
en  rendant  le  luxe  méprifable ,  n’ôte-t-elle 
pas  à  la  cupidité  l’aliment  qui  la  nourrit  & 
la  rend  infatiable  ?  Si  les  conflitutions  amé¬ 
ricaines  avoient  été  établies  fur  ces  principes, 
j’aurois  vu  avec  plaifir  qu’elles  auroient  con¬ 
nu  le  danger  auquel  vos  républiques  font  ex- 
pofées ,  &  qu’elles  auroient  tenté  du  moins 
d’établir  dans  l’Etat  un  lien  de  paix  &  de 
concorde ,  &  d’affermir  les  fondemens  de  la 
liberté. 

J’obferve  quelquefois  avec  plaifir  les  can¬ 
tons  SuilTes.  Quelques-uns  polfedent  en 
commun  de  petites  provinces  dont  ils  font 
fouverains  tous  ont  des  forces  tres-inéga- 
les ,  des  loix  différentes  &  des  religions  par¬ 
tout  ailleurs  fi  ennemies,  &  qui  dans  cet  heu¬ 
reux  pays  ne  s’oftenfent  pas.  Ils  font  unis 
entr’eux  par  un  lien  moins  fort  &  moins  ré¬ 
gulier  que  celui  qui  affocie  les  treize  Etats- 
Unis  d’Amérique  ;  ils  jouiffent  cependant 
d’un  ordre  &  d’une  tranquillité  que  ceux-ci 
ne  feront  peut-être  que  defirer.  Ce  pays  n’a 
jamais  été  troublé  que  pendant  quelques  inf- 
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tans ,  &  fans  laitier  des  femences  de  haine  , 
d’envie  ou  d’ambition.  Pourquoi  cette  con¬ 
fédération  eft  -  elle  gouvernée  avec  tant  de 
fageffe  ?  Pourquoi  la  démocratie  de  quel¬ 
ques  cantons  n’y  a-t-elle  aucun  des  capri¬ 
ces  ou  des  vertiges  qui  lui  font  fi  naturels  ? 
Pourquoi  l’ariftocratie ,  par  fa  nature  fi  foup- 
qonneufe  &  fi  impérieufe ,  n’eft-elle,  par 
exemple,  dans  le  canton  de  Berne  qu’un  gou¬ 
vernement  paternel? Pourquoi  les  magifirats 
s’y  croient-ils  les  agens  &  non  pas  les  maî¬ 
tres  de  la  fociété  ? 

Plus  vous  rechercherez  les  caufes  de  cette 
heureufe  adminiftration  ,  &  plus  vous  ferez 
perfuadé  qu’elle  eft  l’ouvrage  du  filence  au¬ 
quel  les  Suiiïes  ont  condamné  les  paillons  les 
plus  naturelles  au  cœur  humain.  Ils  ont  écar¬ 
té  avec  foin  les  tentations  qui  pourroient  in¬ 
viter  les  magiftrats  à  être  ambitieux  &  injufi 
tes.  Par-là  ,  le  peuple  plein  de  confiance  & 
de  lêcurité,  aime  les  loix  fur  lefquelles  il 
compte.  Sa  patrie  lui  eft  chere,  &  il  voit 
fans  trouble  &  fans  inquiétude  les  négligen¬ 
ces  ou  les  petits  torts ,  qui  font  une  fuite  in- 
l'éparable  de  la  fragilité  humaine.  Ils  habitent 
un  pays  pauvre  ,  qui  les  préferve  de  tous  les 
befoins  impertinens ,  qui  défolent  la  fociété 
&  aviliffent  les  pays  riches.  Le  fervice  étran¬ 
ger  auquel  ils  s’engagent ,  produit  à  la  fois 
deux  biens  :  l'un,  de  leur  former  des  foldats 
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malgré  la  paix  qu’ils  aiment  &  dont  ils  jouif- 
jent  ;  l’autre ,  de  les  débarraffer  des  mauvais 
fujets ,  qui  ne  peuvent  fe  contenter  de  la  fim- 
plicité  des  mœurs  helvétiques. 

Ces  réflexions  m’ont  conduit  à  trouver 
étrange  ,  que  les  Etats-Unis  d’Amérique  pof- 
fédant  des  terres  fertiles  &  étant  placés  de  la 
maniéré  la  plus  favorable  pour  faire  un  riche 
commerce  ,  n’aient  pas  prévu  qu’ils  feroient 
bientôt  expofés  à  tous  les  abus  qui  accom¬ 
pagnent  néceiïairement  de  grandes  richeflfes. 
Leurs  législateurs  dévoient  donc  fentir  que 
leurs  républiques  auroient  difficilement  les 
mœurs  que  demande  la  liberté.  Ils  dévoient 
en  conféquence  ne  fe  pas  contenter  de  re¬ 
commander  vaguement  la  pratique  de  quel¬ 
ques  vertus  :  ils  dévoient  ne  négliger  au¬ 
cune  mefure  pour  les  rendre  cheres  &  fa¬ 
milières. 

Il  en  faut  convenir,  Moniteur ,  les  Amé¬ 
ricains  ont  établi  leur  indépendance  dans  des 
circonftances  malheureufes.  Le  temps  n’eft 
plus  où  les  âmes  fortes,  élevées  &  courageu¬ 
ses  étoient  capables  à  la  fois  des  plus  violen¬ 
tes  injuftices  &  des  plus  grandes  vertus.  Les 
Suilfes ,  trop  pauvres  pour  avoir  les  vices  de 
notre  liecle ,  &  unis  par  leur  pauvreté  même, 
fe  fouleverent  contre  des  feigneurs  dont  les 
vexations  &  les  cruautés  lalferent  enfin  leur 
patience,  &  ils  nepouvoient,  dans  leur  en- 
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treprife ,  fe  propofer  autre  chofe  que  la  li¬ 
berté  &  la  gloire:  tout  le  refte  leur  étoit  in¬ 
connu.  Vos  colonies  au  contraire  ,  déjà  gâ¬ 
tées  par  leurs  relations  avec  la  mere-patrie  , 
en  envioient  autant  les  richeflés  que  la  liber¬ 
té:  &  c’eft  pour  cela,  comme  j’ai  déjà  eu 
l’honneur  de  vous  le  dire,  que  j’aurois  fou- 
haité  qu’une  guerre  longue  &  laborieufe  eût 
fublfitué  de  nouvelles  pallions  &  de  nouvel¬ 
les  idées  à  celles  que  vous  aviez  reçues  d’Eu¬ 
rope. 

J’en  reviens  aux  Suifles ,  Monfieur ,  & 
plus  j’examine  leur  confédération  ,  plus  je 
fu  is  perluadé  qu’ils  doivent  principalement 
la  perpétuité  de  leurs  mœurs  &  de  leur  éga¬ 
lité  ,  à  l’heureufe  inftitution  de  n’avoir  au¬ 
cune  ville  fortifiée ,  aucune  forterelfe  où  il 
faille  tenir  des  garnifons ,  c’eft-à-dire ,  des 
foldats  mercenaires  qui  ne  font  que  foldats  , 
&  qui  jamais  ne  font  plus  aifes  que  quand  ils 
peuvent  intimider  de  paifibles  citoyens ,  & 
leur  faire  fentir  leur  prétendue  fupériorité. 
11  arrive  de-là  que  les  magiftrats  n’ayant  point 
fous  la  main  des  troupes  dont  ils  difpofent, 
s’accoutument,  malgré  eux,  à  des  voies  de 
conciliation  &  de  juftice.  Ils  font  plus  mefu- 
rés  dans  leurs  entreprifes,  parce  que  leur  ima¬ 
gination  ,  qui  ne  le  repaît  pas  de  projets  har¬ 
dis  ,  réflfte  facilement  à  de  faufles  efpérances. 
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Avec  des  fortereffes  &  des  garnifons  merce¬ 
naires  ,  les  magiftrats  fe  feroient  fenti  une 
force  qui  les  auroit  rendus  plus  confians  ,  & 
par  conféquent  moins  prudens  &  plus  in- 
juftes.  Sous  prétexte  de  défendre  l’entrée  du 
pays ,  on  auroit  multiplié  les  fortereffes  ;  & 
en  même  tems  les  magiftrats ,  plus  avides  & 
plus  ambitieux,  n’auroient  pas  manqué  de 
faire  oublier  aux  citoyens  leur  efprit  militai¬ 
re,  en  feignant  de  favorifer  leur  goût  pour 
le  repos  &  les  travaux  de  l’agriculture. 

Que  feroient  devenus  ces  petits  cantons 3 
où ,  fous  la  protection  des  bonnes  mœurs  » 
régné  encore  la  démocratie  la  plus  franche 
&  la  plus  entière  ?  Comme  dans  les  fiecles 
qui  honorent  le  plus  l’humanité ,  les  citoyens 
auroient-ils  continué  à  s’affembler ,  fous  un 
vieux  chêne  ou  fous  un  vieux  fapin  ,  pour  y 
délibérer ,  fans  artifice,  de  la  chofe  publique  ? 
11  y  a  long-tems  que  les  cantons,  où  la  dé¬ 
mocratie  eft  tempérée  aujourd’hui  par  les 
loix  &  les  coutumes  d’une  fage  ariftocratie , 
obéiroient  à  des  ariftocrates ,  c’eft-à-dire,  à 
des  tyrans.  Berne  même,  dont  l’ariftocratie 
n’a  aucun  des  défauts  qui  appartiennent  en 
quelque  forte  à  ce  gouvernement,  n’auroit 
pas  manqué ,  en  afferviffant  fes  propres  ci¬ 
toyens  ,  de  détruire  la  confédération  helvé¬ 
tique.  L’ambition  &  l’avarice  de  cette  répu¬ 
blique  n’auroient  fongé  qu’à  abufer  de  les 
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forces  ;  Berne  auroit  aiïervi  fes  alliés  dont  elle 
relpecte  aujourd'hui  li  religieufement  les 
droits  &  l’alliance. 

Vous  me  direz,  fans  doute.  Moniteur, 
que  toutes  vos  républiques  ont  fur  les  côtes 
de  la  mer  &  à  l’embouchure  des  grandes  ri¬ 
vières  ,  des  villes  &  des  ports  ,  qu’il  eft  né- 
ceffaire  de  fortifier.  Je  fens  combien  il  efl.  im¬ 
portant,  pour  vous ,  de  défendre  l’entrée  de 
vos  ports  par  des  forterelfes  &  des  garnifons 
toujours  fubfiftantes ,  fi  vous  voulez  être 
maîtres  chez  vous.  Je  conçois  même  que  dans 
l’intérieur  des  terres ,  vous  ne  pouvez  pas 
vous  difpenfer  d’élever  quelques  châteaux  , 
pour  vous  garantir  des  courfes  &  des  incur- 
fions  que  les  fauvages  peuvent  faire  fur  votre 
territoire.  Ayez  donc  des  forterelfes  &  des 
garnifons ,  puifque  vos  provinces  ne  font 
point  naturellement  fortifiées  comme  la 
Suifife,  mais  que  ces  places  de  lûreté  ne  foient 
nullement  à  la  difpofition  des  magiftrats  du 
pays  où  elles  feront  conflruites.  Ils  en  abu- 
feroient  fans  doute ,  &  je  ne  puis  me  débar- 
ralfer  de  cette  crainte. 

Je  defirerois  donc  que  toutes  ces  forces 
fuflênt  confiées  à  la  direétion  &  aux  ordres 
du  congrès  continental.  Lui  feul ,  par  la  for¬ 
me  de  votre  confédération  ,  étant  revêtu  du 
pouvoir  de  traiter  avec  les  étrangers ,  doit 
auffi  avoir  le  pouvoir  de  commander  les  trou- 
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pes  deftinées  à  agir  hoftilement  contr’eux.' 
Ces  garnifons ,  à  qui  il  feroit  défendu  de 
s’immifcer  dans  les  affaires  civiles  &  qui  ne 
recevraient  des  ordres  que  du  Congrès ,  ne 
deviendroient  jamais  une  arme  entre  les 
mains  des  magiftrats  ;  ainfi  la  puiffance  civile 
n’ayant  que  des  moyens  de  douceur  &  de 
conciliation  pour  calmer  les  efprits  quelque¬ 
fois  agités ,  feroit  obligée  de  le  faire  une  po¬ 
litique  conforme  à  fa  fîtuation.  Les  citoyens, 
de  leur  côté,  n’ayant  rien  à  craindre,  s'ac¬ 
coutumeraient  enfin  à  obéir  aux  loix ,  non 
par  crainte,  mais  par  refpeèb  &  par  affec¬ 
tion.  De-là  naîtroit  une  fécurité  générale. 
Les  riches  n’abuferoient  peut-être  pas  de 
leurs  richeffes,  ou  du  moins  en  abuferoient 
plus  tard  &  avec  moins  d’orgueil.  Le  peu¬ 
ple  armé,  comme  en  Suiiïe,  &  qui  feroit 
véritablement  la  force  de  l’Etat ,  fe  feroit  ref- 
pecler  jufques  dans  fa  foumiflîon  &  fa  pau¬ 
vreté.  11  me  femble  qu’aucune  de  vos  répu¬ 
bliques  n’a  rien  à  craindre  du  parti  que  je 
propofe.  Eft-il  poffible  de  penfer  que  le  Con¬ 
grès  continental  veuille  un  jour  abufer  des 
forces  que  je  lui  abandonne,  pour  ufurper 
une  autorité  funefte  à  la  liberté  des  Etats- 
Unis  ?  Ce  corps  refpedable  n’eft-il  pas  com- 
pofé  de  membres  qui  auront  paffe  par  les 
emplois  de  leur  république,  qui  en  auront 
contraèlé  les  mœurs  &  les  habitudes ,  &  qui 
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doivent  bientôt  rentrer  dans  la  clafle  des  (im¬ 
pies  citoyens  ?  En  fuppofant  qu’ils  tu  fient 
allez  inl'enfés  pour  former  une  conjuration, 
à  quoi  leur  ferviroient  leurs  forterefles,  leurs 
châteaux  &  leurs  garnifons  contre  les  mili¬ 
ces  de  vos  treize  républiques  réunies  ?  (23) 


A  P  as  sr ,  le  13  Août  1783. 
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LETTRE  IV. 

Des  dangers  auxquels  eft  expofée  la  Confédéra¬ 
tion  Américaine  :  comment  fe  formeront  les 
troubles  &  les  divifions  :  néceffité  d'aug¬ 
menter  le  pouvoir  du  Congrès  continental. 

rp 

JL  Oute  l’Europe,  Monfieur,  après  avoir 
craint  que  vous  ne  puiffiez  réfifter  aux  for¬ 
ces  de  la  Grande  Bretagne,  eft  enchantée 
aujourd’hui  du  courage  &  de  la  confiance 
qui  ne  vous  ont  point  abandonnés ,  &  des 
fuccès  heureux  que  vous  avez  obtenus.  Les 
préliminaires  de  la  paix  qui  afturent  l’indé¬ 
pendance  de  l’Amérique  font  déjà  Lignés,  & 
dans  le  moment  où  j’ai  l’honneur  de  vous 
écrire ,  nous  fommes  à  la  veille  de  les  voir 
confirmer  par  un  traité  folemnel.  Toutes  les 
nations  en  voyant  qu’il  s’eft  ouvert  une  nou¬ 
velle  branche  de  commerce  à  leur  induftrie, 
ne  Longent  qu’à  s’enrichir  des  dépouilles  des 
Anglois.  Je  rencontre  tous  les  jours  de  ces 
politiques  à  argent  qui  n’envient  pas  votre 
liberté,  mais  les  richefles  qui  vont  fondre 
fur  vous  des  quatre  parties  du  monde.  Us 
voient  déjà  la  mer  couverte  de  vosvailfeaux , 
&  regardant  l’or  comme  le  nerf  de  la  guer- 
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re  ,  de  la  paix  ,  &  l’objet  de  la  plus  profon¬ 
de  politique,  ils  ne  manquent  point  de  vous 
prédire  la  plus  grande  prolpérité. 

Pour  moi ,  je  l’avoue  ,  cette  prodigieufe 
fortune  me  fait  au  contraire  trembler  fur  le 
fort  qui  vous  attend.  Après  les  trois  lettres 
que  j’ai  déjà  eu  l’honneur  de  vous  écrire, 
vous  n’en  ferez  pas  furpris.  Je  ne  puis  m’em¬ 
pêcher  de  penfer  à  Platon  qui  pour  alfurer 
le  bonheur  d’une  république ,  vouloit  qu’elle 
ne  s’établît  point  fur  les  rivages  de  la  mer , 
ou  fur  les  bords  d’une  grande  riviere.  Cette 
pofition  ,  dit-il ,  l’expoferoit  aux  dangers  du 
commerce.  Les  étrangers  qui  ne  manque- 
roient  pas  d’y  apporter  leurs  fuperfluités , 
l’accoutumeroient  à  des  befoins  nouveaux. 
Bientôt  les  citoyens  alléchés  par  ces  nou¬ 
veautés  dont  ils  ne  pourroient  plus  fe  palier, 
&  conduits  par  des  pallions  inconnues,  croi- 
roient  rendre  un  grand  lèrvice  à  la  patrie , 
en  n’attendant  pas  que  les  étrangers  vinlfent 
leur  apporter  des  marchandiles.  Ils  voudront 
à  leur  tour  couvrir  les  fleuves  &  les  mers  de 
leurs  barques  &  de  leurs  vaiffeaux  :  on  en¬ 
couragera  tous  les  arts ,  toutes  les  manufac¬ 
tures,  mais  n’en  doutez  pas,  tous  ces  bal¬ 
lots  de  marchandifes  importées  ou  exportées 
deviendront  pour  la  république  la  véritable 
boëte  de  Pandore. 

S’il  en  fallait  croire,  Monfieur,  cette 
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doctrine  que  nous  appelions  fauvage  &  peut- 
être  ridicule ,  pour  nous  déguifer  à  nous- 
mêmes  notre  propre  folie,  quelles  fatales 
conléquences  n’en  faudroit-il  pas  tirer  pour 
les  Etats-Unis  d’Amérique?  Sans  doute  que 
Platon  penferoit  que  vos  républiques  ne 
pourroient  le  promettre  une  profpérité  de 
longue  durée,  quand  même  elles  répare- 
roient  aujourd’hui  toutes  les  négligences  qui 
ont  échappé  à  leurs  législateurs,  &  dont  j’ai 
pris  la  liberté  de  vous  entretenir  dans  mes 
lettres  précédentes.  En  affermilfant  le  gou¬ 
vernement  fur  une  bafe  plus  régulière,  en 
préparant  &  difpofant  avec  art  les  loix  ,  de 
façon  qu’elles  fe  foutiennent  mutuellement, 
&  fe  falfent  aimer  des  citoyens;  vous  arrête¬ 
rez  ,  vous  diroit  ce  philofophe,  vous  fufpen- 
drez  vos  malheurs  ;  mais  vous  ne  les  pré¬ 
viendrez  point,  &  vous  ferez  enfin  les  vic¬ 
times  &  les  dupes  des  tentations  auxquelles 
vous  vous  ferez  expofés. 

C’eft  un  homme  intraitable  que  ce  Pla¬ 
ton  :  il  avoit  calculé  la  force  de  la  raifon 
humaine  &  celle  de  nos  paffions  ;  il  connoif- 
foit  la  génération  de  nos  vices  &  la  chaîne 
fatale  qui  les  lie  tous  les  uns  aux  autres. 
Peut-être  auroit-il  eu  l’audace  de  vous  dire 
que  ces  fauvages  qui  errent  fur  vos  frontières, 
font  moins  éloignés  des  principes  d’une  bon¬ 
ne  civilifation  que  les  peuples  qui  cultivent 
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le  commerce  &  qui  chérilfent  les  richeflTes. 
Les  fauvages ,  ajouteroit-il ,  ne  raifonneront 
pas  régulièrement  &  avec  méthode  des  droits 
de  l’humanité,  mais  tous  les  principes  en  lont 
profondément  gravés  dans  leur  ame  forte  & 
vigoureufe  ;  ils  ne  feront  elfrayés  d’aucune 
vertu  dont  on  leur  aura  fait  fentir  l’utilité  ; 
ils  s’y  livreront  par  fentiment,  tandis  que  les 
nations  les  plus  fieres  de  leurs  lumières  cè¬ 
dent  à  l’inftind  qui  les  conduit  au  mal ,  & 
trouvent  enfin  des  railons  pour  le  jultifier  , 
ou  plutôt  pour  l’approuver. 

Pafions,  fi  vous  le  voulez  bien,  Mon¬ 
iteur,  à  une  philofophie  moins  auftere  & 
plus  proportionnée  aux  moeurs  préfentes  : 
je  vais  vous  expofer  la  dodrine  du  dodeur 
Brown  fur  le  commerce.  Je  crois ,  dit-il, 
que  fi  on  veut  bien  en  étudier  la  nature  &  les 
effets ,  on  demeurera  convaincu  que ,  fait  dans 
fies  commencemens ,  fiait  dans  fia  médiocrité ,  il 
efi  très-avantageux  à  une  nation  ;  mais  qu'ar¬ 
rive  a  fion  plus  haut  période  par  des  progrès 
ultérieurs ,  il  lui  devient  réellement  dangereux 
çff  funefie.  D'abord  il  pourvoit  aux  nécefifités 
mutuelles  des  nations  commerçantes ,  il  pré¬ 
vient  leurs  befioins ,  il  augmente  leurs  connoif- 
fiances ,  il  les  guérit  de  leurs  préjugés ,  il  y 
étend  les  fientimens  de  l'humanité  ;  enfiuite  il 
procure  au  peuple  des  agrémens ,  il  multiplie 
le  nombre  des  citoyens ,  il  bat  de  la  monnoie 
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il  fait  naître  les  f ’ciences  &  les  arts ,  il  ditle 
des  loix  équitables ,  il  répand  au  long  &  au 
large  P  abondance  &  la  profpérité  ;  mais  par¬ 
venu  enfin  à  fion  troifieme  &  plus  haut  pério¬ 
de  ,  il  change  dé  nature  &  produit  de  tout  au¬ 
tres  effets.  Il  amené  les  fiuperfluités  avec  l'opu¬ 
lence  ,  il  engendre  P  avarice ,  il  enfle  Le  luxe , 
en  meme  tems  qu'il  porte  parmi  les  perfion- 
nes  du  plus  haut  rang  un  rafinement  de  déli- 
catejjé  qui  achevé  de  les  amollir ,  il  corrompt 
vifiblement  les  principes  de  toute  la  nation. 

D'abord  l'indufirie  efl  frugale  fans  être  in¬ 
compatible  avec  la  générofité.  Bornée  à  ce 
qui  intéreffe  le  nécejfaire ,  renfermée  dans  une 
jouiffance  modérée  des  biens  de  la  vie ,  elle  em¬ 
ploie  volontiers  fon  petit  fuperflu  en  libéralités 
&  en  largeffes.  Mais  à  mefure  que  l'indufirie 
augmente  les  richejfes  ,  elle  augmente  aujfi  le 
goût  de  l'opulence  :  l’amour  de  l'argent  étant 
l'ouvrage  de  l’imagination  ,  &  non  dufenti- 
ment ,  on  ne  s'en  raffafie  point,  ou  fe  dégoûte 
des  pajfions  naturelles  :  il  n’eft  point  d’habitu¬ 
de  qui  fi  fortifie  plus  par  l'ufage  que  celle 
d'amaffer  de  l'argent.  Un  homme  qui  l’a  con¬ 
trariée  s'en  occupe  tout  entier  ;  il y  concentre 
toutes  fes  vues.  Rien  n'égale  à  fes  yeux  la 
Jdtisfahion  de  groffir  fes  tréfors.  Ainfi  tout 
marchand  qui  vife  à  l'opidence  doit  par  cela 
même  devenir  induftrieux ,  &  ce  qui  le  rend 
indufirieux  doit  le  rendre  avare.  Or  ce  qui 
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ejl  vrai  du  particulier  ,  l’ejl  aujji  du  corps  en¬ 
tier  d'une  nation  qui.  commerce.  Si  cette  na¬ 
tion  trafique  pour  s'enrichir ,  fi  Jd^  de)  nies  e 
fin  ejl  d'arriver  à  l'opulence  ,  &  fi  dans  cet 
efprit ,  les  chefs  mêmes  de  cette  nation  font 
des  commerçons ,  le  car aller e  prédominant  de 
tout  le  corps  fera  une  indufirieufe  avarice. 
On  ira  fouiller  dans  tous  les  climats,  on  bra¬ 
vera  toutes  les  mers  pour  fatisfaire  aux  be- 
foins  de  l'avarice  &  du  luxe. 

A  cette  autorité  fi  grave,  je  pourrois 
joindre  celle  de  Cantillon ,  homme  du  génie 
le  plus  pénétrant  &  le  plus  etendu.  Il  avoit 
fait  lui -même  un  très- grand  commerce  & 
démêlé  tous  les  rell'orts  qui  le  font  mouvoir 
&  agir,  &  auxquels  les  commerçans ,  les 
banquiers ,  les  agioteurs  ,  les  ipéculateurs 
d'affaires  obéilfent  fidellement.  Un  voit  que 
l'argent  elt  famé  de  toutes  leurs  opérations , 
qu’ils  habitent  un  pays,  mais  n’ont  point  de 
patrie;  que  leur  cupidité  le  communique  in- 
fenfiblement  à  tous  les  citoyens ,  qui  ayant 
toujours  de  nouveaux  befoins  ne  peuvent 
jamais  avoir  allez  de  fortune.  Confidérant 
enfuite  le  commerce  en  homme  d’Etat ,  il 
prouve  très-bien  qu’il  ne  donne  &  ne  peut 
donner  à  un  peuple  qu’une  puiifance  paffa- 
gere  &  momentanée.  Cette  opulence  dont 
il  eft  fi  fier,  difparoît  promptement;  parce 
que  les  frais  d’un  riche  commerce  étant  aug-» 
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mentés  ,  on  abandonne  fcs  propres  mar¬ 
chandâtes  pour  courir  après  celles  d’un  peu¬ 
ple  pauvre  où  la  main  -  d’œuvre  eft  à  bon 
marche.  Alors  on  accule  les  adminiftrateurs 
de  fottife  ou  de  négligence,  parce  que  le 
commerce  eft  détruit  &  que  l’argent  de¬ 
vient  plus  rare  ;  comme  s’il  étoit  en  leur 
pouvoir  de  changer  la  nature  des  choies. 

Cependant ,  remarque  Cantillon  ,  dans 
les  momens  d’opulence  dont  on  a  joui , 
on  s’eft  enivré  de  fa  profpérité,  on  s’eft 
fait  des  idées  chimériques  de  fa  puiflance  ; 
on  méprife  les  voifins  parce  qu’ils  font  moins 
riches  ;  on  croit  avoir  droit  de  les  dominer , 
ou  du  moins  de  les  traiter  cavalièrement,  boit 
ambition,  vanité,  ignorance,  qualités  qui 
s’alfocient  merveilleulèment ,  on  forme  làns 
qu’on  s’en  apperçoive  des  entreprilès  au-def- 
fus  de  fes  forces.  De-là  les  emprunts  &  toute 
cette  adrelfe  admirable  par  laquelle  on  par¬ 
vient  à  fe  faire  un  très-grand  crédit.  Mais 
comme  les  hommes  ne  font  jamais  allez  fa- 
ges  pour  fe  corriger  par  une  expérience,  on 
imagine  des  banques  pour  que  1e  papier 
tienne  lieu  de  l’argent  qu’on  n’a  pas ,  & 
bientôt  on  foutiendra  que  le  crédit  eft  la 
fource  de  la  puilfance  d’un  Etat.  Vaine  ref- 
fource  !  La  richelfe  imaginaire  des  banques 
dilparoît,  &  l’on  fonge  enfin  à  ranimer  le 
commerce  par  la  voie  des  armes,  làns  pré- 
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voir  que  la  guerre  abforbera  plus  de  richefles 
que  n’en  peut  procurer  le  commerce  le  plus 
heureux.  Je  m'arrête ,  Moniteur ,  car  je  ne 
doute  point  que  l’ouvrage  de  Cantillon  n’ait 
pafle  en  Amérique. 

Si  ce  que  je  viens  d’écrire ,  en  copiant  les 
propres  paroles  du  dodeur  Brown,  &  en 
vous  expofant  la  dodrine  de  Cantillon,  doit 
paffer  pour  une  vérité  inconteftable  &  mille 
fois  démontrée  par  les  faits ,  pourrois- je  n’a¬ 
voir  pas  quelque  crainte  fur  le  fort  qui  attend 
les  Etats  -  Unis  d’Amérique?  Comment  ne 
ferois-je  pas  inquiet ,  quand  je  vois  que  leur 
polition  topographique  les  invite ,  les  folli- 
cite ,  les  prefie  de  fe  livrer  au  commerce  ? 
Vos  villes  font  remplies  de  citoyens  qui  avant 
votre  révolution  ,  avoient  déjà  adopté  toutes 
les  idées  angloifes  fur  le  commerce ,  les  ri- 
chelfes  &  la  profpérité  des  Etats  ;  &  qui  ne 
font  point  détrompés  en  voyant  enfin  que 
l’Angleterre  eit  pauvre  au  milieu  de  toutes 
ces  richefifes  fi  enviées,  &  qui  ne  lui  ont 
donné ,  comme  le  prouve  votre  guerre , 
qu’une  confiance  téméraire  &  des  efpérances 
trompeufes. 

Quelles  mefures  vos  législateurs  ont  -  ils 
prifes  pour  donner  des  bornes  au  commerce 
&  le  fixer  dans  cette  heureufe  médiocrité 
qui ,  fuivant  le  dodeur  Brown  ,  peut  encore 
s’alfocier  avec  quelques  vertus  ?  Je  fais  que 
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toutes  leurs  loix  n’auroient  été  qu’une  bar¬ 
rière  impuiifante ,  ii  on  avoit  laiffe  aux  pat- 
fions  la  moindre  efpérance  de  réuifir  ;  mais 
j’aurois  du  moins  vu  avec  plaifir  qu  on  au- 
roit  remonté  aux  principes  d’une  iaiue  poli¬ 
tique  ,  &  ces  réglemens  auroient  retardé  le 
progrès  des  vices  que  je  crains  avec  F laton. 

Bien  loin  de-là,  la  république  de  Mafia- 
chufets  faite  pour  donner  l’exemple  aux  au¬ 
tres ,  ordonne  d'encourager  les  Sociétés  par¬ 
ticulières  S?  les  injlitutions  publiques  pour  les 
progrès  de  l'agriculture ,  des  arts ,  des  Jcien- 
ces"  du  commerce ,  du  négoce ,  des  manufac¬ 
tures  &  de  t indujtrie.  Un  croit  fans  doute 
avec  le  dodeur  Brown  ,  qu’un  commerce 
médiocre  produit  quelques  avantages  à  la  io- 
ciété  ,  &  fans  faire  attention  au  refte  de  fa 
dodrine ,  on  en  a  conclu  qu’un  plus  grand 
commerce  produiroit  encore  de  plus  gran  s 
biens  ;  mais  il  falloit  au  contraire  ,  voir  avec 
Platon  ,  que  ce  commerce  médiocre  ,  en  re¬ 
veillant  des  paillons  indomptables ,  étoit  le 
germe  d’une  foule  de  vices  plus  forts  que  la 

politique  &  les  loix. 

En  fui  vaut  la  méthode  du  dodeur  Brown, 
pour  qui  j’ai ,  Moniteur ,  la  plus  grande  ve 
délation  ,  permettez-moi  de  fuivre  pas-a-pas 
la  marche  ou  le  développement  des  malheurs 
que  je  crains  pour  les  Etats -Unis  mer 
que.  Tandis  que  vos  principales  villes  ne 
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chercheront  d’abord  qu’à  étendre  &  multi¬ 
plier  leurs  relations  &  leur  indultrie,  la  ié- 
publique  paroîtra  tranquille  &  flonffante  ; 
parce  que  les  citoyens  commençant  à  etre  un 
peu  diftraits  des  intérêts  de  la  choie  publi¬ 
que  par  les  foins  &  les  travaux  de  leur  com¬ 
merce  particulier ,  n’auront  point  ce  /de, 
cette  ardeur ,  cec  amour  du  bien  public  qui 
eft  une  grande  vertu  ,  mais  qui  excite  ordi¬ 
nairement  des  défunions  vives  ,  quelquefois 
des  jaloufies"&  des  efpeces  de  parti  que  les 
efprits  trop  timides  prennent  prefque  tou¬ 
jours  pour  un  commencement  de  trouble  & 
de  fédition  :  &  qui  dans  la  vérité  n’eft  qu’une 
fermentation  propre  à  élever  les  âmes  &  leur 
donner  de  la  force,  du  courage  &  de  la  conf- 
tance.  De  leur  côté ,  les  cultivateurs  dans 
les  campagnes  ne  fendront  encore  que  les 
avantages  du  commerce  ;  les  produirions  de 
la  terre  acquerront  un  nouveau  prix.  Les  la¬ 
boureurs  encouragés  par  les  fruits  de  leurs 
travaux  défricheront  des  terres  incultes.  Les 
habitans  fe  multiplieront ,  parce  que  les  en- 
fans  ne  feront  point  à  charge  à  leurs  peres  : 
il  s’établira  en  même  tems  des  manufactures 
de  tout  côté,  &  elles  feront  également  utiles 
au  progrès  du  commerce  &  de  l’agriculture. 

Ce  tableau  ne  préfente  encore  rien  d’ef¬ 
frayant  aux  perfonnes  qui  ne  font  pas  accou- 
.  tumées  à  lire  dans  l’avenir.  On  ne  voit  que 
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des  peuples  qui  font  dans  une  plus  grande 
abondance  ,  &  qui  cultivent  avec  ardeur  les 
arts  les  plus  utiles.  Mais  examinons ,  je  vous 
prie  ,  les  vices  naiffans  &  encore  foibles  qui 
font  cachés  fous  ces  apparences  trompeufes. 
11  me  fernble  que  l’efprit  de  commerce  doit 
devenir  en  peu  de  tems  l’efprit  général  & 
dominant  des  habitans  de  vos  villes.  Ne  pas 
s’y  liv  rer  tout  entier  ,  ce  feroit  vouloir  s’ap¬ 
pauvrir  &  fe  rabaiffer  au-deffous  des  com- 
merçans  dont  la  fortune  croîtra  de  jour  en 
jour.  Je  crois  bien  que  ces  nouveaux  enri¬ 
chis  n’auront  d’abord  que  la  groffe  &  fotte 
vanité  que  donnent  les  richeffes.  Sans  dé¬ 
daigner  les  citoyens  qui  auront  été  moins 
heureux ,  ils  fe  croiront  feulement  plus  ha¬ 
biles,  Une  préfomption  ridicule  ne  les  em¬ 
pêchera  pas  de  continuer  encore  pendant 
quelque  tems  à  être  d’alfez  bonnes  -  gens. 
Mais  à  la  fécondé,  ou  tout  au  plus  tard  à  la 
troilleme  génération,  penfez-vous  que  leurs 
enfans  nés  au  milieu  des  richeffes  n’auront  pas 
les  pallions  qu’elles  donnent  néceffairement  ? 
De  quel  œil  verront -ils  donc  cette  égalité 
que  vos  loix  ont  voulu  établir  entre  les  ci¬ 
toyens  ?  Ils  ne  comprendront  rien  à  ces 
droits  inaliénables  de  fouveraineté  que  vous 
avez  attribués  au  peuple.  Les  richeffes  qui 
ont  été  chez  tous  les  peuples  anciens  Si  mo¬ 
dernes  ,  la  faurce  &  le  principe  de  cette  no- 
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blefTe  dont  on  eft  fi  fier  ,  par  quel  miracle  ne 
partageroient-elles  pas  en  Amérique  les  fa¬ 
milles  en  différentes  clalTes  ?  Pourquoi  ces 
richefles  qui  établi  fie  n  t  la  différence  la  plus 
réelle  &  la  plus  fenfible  entre  les  hommes, 
foufîriroient-elles  chez  vous  que  les  pauvres 
jouiffentdes  mêmes  avantages  que  les  riches? 
Votre  gouvernement  doit  donc  de  toute  né- 
ceffité  le  déformer.  C’eft  en  prévoyant  ainfi 
la  révolution  dont  vous  êtes  menacés  ,  ur¬ 
gent  fata ,  que  j’ai  préféré  la  législation  de 
Mafia  ch  ufets  a  toutes  les  autres,  comme  don¬ 
nant  des  bornes  plus  étroites  à  la  démocra¬ 
tie,  &  préparant  le  paffage  inévitable  de  la 
république  à  l’ariftocratie ,  fans  l’expofer  aux 
mouvemens  violens  &  convulfifs  qu’éprou¬ 
vera  vraifemblablement  la  Penfilvanie ,  &  qui 
la  précipiteront ,  félon  toutes  les  apparences, 

fous  le  joug  de  foligarchie,  ou  d’un  feu! 
maître. 

Je  reviens,  Monfieur,  aux  habitans  des: 
campagnes ,  &  je  crois  qu’occupés  d’abord 
de  leurs  récoltes  &  de  leurs  défrichemens , 
ils  feront  affez  contens  de  leur  fort  ;  &  pour¬ 
vu  qu’ils  vendent  chèrement  leurs  denrées, 
ils  ne  penferontguere  à  ce  qui  fie  pafTera  dans 
les  villes.  Mais  tout  a  un  terme  dans  les  cho- 
fes  humaines ,  &  quand  ces  hommes ,  après 
avoir  un  peu  négligé  les  affaires  publiques , 
commenceront  à  tirer  de  leurs  poffeffions  le 
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meilleur  parti  poffible ,  peut-on  fe  flatter  que 
fiers  de  leur  loifir,  de  leur  nombre  &  de  leur 
aifance  ,  leurs  regards  ne  fe  tournent  pas  du 
côté  de  la  liberté  ?  V erront-ils  avec  indifféren¬ 
ce  l’orgueil  des  villes  &  les  prétentions^  de 
leurs  citadins  ?  Us  ne  ibngeoient  pas  à  être 
ambitieux  ;  ils  ne  fongeoient  pas  même  qu’ils 
étoient  libres,  parce  qu’ils  comptaient  lur  Lé¬ 
galité  établie  par  les  loix.  Mais  dès  qu’ils  ver¬ 
ront  l’orgueil  des  riches  ;  quand  ils  auront 
lieu  de  craindre  qu’ils  ne  veuillent  s’emparer 
de  toute  la  puiiïance  publique  :  ces  hommes 
accoutumés  au  maniement  des  armes ,  &  qui 
fentiront  leurs  forces ,  confentiront-ils  pa¬ 
tiemment  à  devenir  les  fujets  d’une  ariftocra- 
tie  ?  La  république  Romaine  fut  perdue ,  des 
que  les  loix  &  les  mœurs  furent  en  contradic¬ 
tion.  H  ne  vous  faudra  de  même  qu’un  Grac- 
que  ,  c’eft-à-dire  ,  un  ambitieux  adroit  ou  un 
orateur  emporté  pour  foulever  les  citoyens 
les  uns  contre  les  autres ,  &  les  jetter  dans  une 
anarchie  d’où  l’on  ne  fort  trop  fouvent  que 
pour  éprouver  les  rigueurs  du  defpotüme.  . 

Voilà,  Monfieur,  la  cataftrophe  que  je 
redoute.  En  vain  ferez-vous  des  loix  ,  h  elles 
ne  font  étayées  par  de  bonnes  mœurs .  En 
vain  recommanderez  -  vous  la  pratique  de 
quelques  vertus  ,  fi  vous  n’avez  pas  1  art  de 
les  protéger  en  vous  oppofant  d  avance  ave 
courage  aux  rufes ,  à  la  force  &  aux  furpnies 
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des  paffions  ?  Cette  vérité  fait  frémir  ■ 
eft  d’autant  plus  terrib  e  que  peu  - 
vices,  les  préjugés  &  les  opinions  de  1  tu- 
rope  ,  ont  déjà  fait  d’affez  grands  Pagres  en 
Amérique  ,  pour  ne  pouvoir  plus  eiperer  d  y 
établir  la  liberté  fur  des  fondemens  inébran¬ 
lables.  Que  n’avez-vous  dans  vos  repua  - 

Caespluneurscitoyensfemblablesacegrnd 

homme  à  qui  vous  devez  tant .  âge 
Fabius,  quand  il  falloit  temporder  entre¬ 
prenant  comme  Marcellus ,  quand  il  falloit 
Lr,  il  pouvoit  être  un  Cromwell  ;  mais 
touché  de  la  feule  gloire  qui  lait  les  héros, 
il  s’eft  démis  de  fon  autorité  quand  vous  n  a- 
vez  plus  eu  befoin  de  fon  épée  pour  vous  dé¬ 
fendre  ,  &  s’eft  retiré  dans  fes  poffelhons ,  en 
nous  montrant  encore  les  vertus  antiques  de 

la  République  Romaine. 

Quoique  les  circonftances  ne  vous  per¬ 
mettent  pas  de  prévenir  les  malheurs  que  je 
crains ,  vous  n’en  êtes  pas  moins  obliges  de 
prendre  les  mefures  les  plus  propres  a  les  re¬ 
tarder  ,  &  à  préparer  du  moins  une  revo  u- 
tion  tranquille ,  &  pour  ainfi  dire  inlenhble. 
La  probité  en  impole  la  loi  a  tous  les  bons 
citoyens.  Si  des  obltacles  infurmontables  ne 
permettent  pas  d’arriver  au  but  que  defire 
la  politique  ,  il  faut  cependant  effayer  d  en¬ 
trer  dans  la  route  qui  y  conduit.  N’eft-ce  rien 
que  de  rallentir  la  marche  de  nos  paflions , 
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les  pi  ogres  trop  rapides  de  nos  vices ,  de  pro- 
tger  les  vertus ,  de  les  enhardir  &  de  prolon- 
gei  pendant  quelque  tenis  la  tranquillité  de 
ïa  république?  Four  leur  honneur ,  pour  leur 
g  oire ,  je  prie  ,  Alonlîeur ,  je  fupplie  tous  les 

font  ftplt'  'ri  1  génie  &  leurs  talens, 
nt  deftines  dans  les  vues  de  la  Providence, 

a  prêter  leur  raifon  &  leurs  lumières  à  cette 

multitude  qui  defire  le  bien ,  mais  fujette  à  le 

chercher  ou  il  n’elt  pas.  Je  le  conjure  de  fon- 

ger  qV.  ?en,nent  aujourd’hui  dans  leurs 
mains  la  deftinee  de  toute  leur  poftérité.  S’ils 
taillent  échapper  le  moment  favorable  où  les 
e  prits  ont  encore  ce  courage ,  cette  force , 
tette  joie  qu’infpire  une  liberté  naiflànte,  & 
achetée  par  beaucoup  de  travaux ,  il  neïera 
peut-etre  plus  tems  de  tenter  une  réforme. 

,  en.  0l,tez  Pas ,  les  âmes  fe  refroidiront 
j3ns  ie  ca|me  de  la  paix  ,  &  feront  incapables 
de  tout  effort  généreux.  Si  les  préjugés  an- 
glois  vous  empêchent  aujourd’hui  d’établir 
votie  gouvernement  fur  les  meilleurs  princi¬ 
pes,  les  habitudes  que  vous  allez  contrarier, 
vous  les  rendront  de  jour  en  jour  plus  chers  • 

je  l’ai  déjà  dit ,  il  ne  fera  plus  tems^de  revenir 
lur  vos  pas. 

Je  lais  que  les  gens  les  plus  éclairés  ne 
rencontrant  de  toute  part  que  des  obllacles 
mfurmontables  au  bien  qu’ils  délirent ,  ne 
font  que  trop  découragés  dans  leurs  entre- 
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prifes ,  &  cedent  fouvent  à  la  malheureufe 
tentation  de  s’abandonner  aux  événemens 
qui  décident  des  loix  &  des  mœurs.  Rien  en 
effet  n’eft  plus  trille  pour  un  citoyen  ,  qui  a 
des  lumières  fupérieures ,  que  de  juger  qu’il 
ne  peut  qu’ébaucher  fon  ouvrage.  Ce  qu’on 
lui  permet  de  faire,  ne  lui  paroît  pas  digne 
de  lui;  il  s’éloigne  de  l’adminiflration  des 
affaires  publiques ,  &  parce  qu’il  craint  qu’on 
l’accufe  d’avoir  fait  le  mal  qu’on  ne  lui  a  pas 
permis  d’empêcher,  il  trahit  fon  devoir  &  les 
intérêts  de  fa  patrie.  L’antiquité  nous  offre 
plufieurs  grands  hommes ,  qui,  par  fageffe  , 
obéiffant  au  pouvoir  des  conjonctures  que 
la  prudence  humaine  ne  peut  changer ,  n’ont 
eu  que  le  choix  des  fautes  ;  mais  l’équitable 
hiftoire  leur  a  rendu  juftice,  &  dans  les  par¬ 
tis  ,  en  apparence  imprudens  qu’ils  ont  pris  * 
elle  a  retrouvé  toutes  les  lumières  &  tous  les 
talens  qu’ils  auroient  montrés  avec  plus  d’é¬ 
clat,  s’ils  avoient  rencontré  des  circonftan- 
ces  moins  malheureufes.Vous  avez  beaucoup 
de  citoyens  également  diftingués  par  leurs 
vertus  &  leurs  connoiffances.  J’ai  eu  le  bon¬ 
heur  d’en  connoitre  plufieurs,  &  je  mets 
dans  ce  nombre  les  collègues  qu’on  vous  a 
donnés ,  &  avec  lefquels  vous  avez  fi  heu- 
reufement  achevé  l’ouvrage  de  votre  indé¬ 
pendance.  Quel  que  foit  le  fort  qui  attend 
l’Amérique  *  foyez  fûr3  Monüeur,  que  te 
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poftérité  rendra  juftice  à  vos  travaux  &  aux 
leurs  ,  quand  elle  verra  que  vous  avez  pris 
toutes  les  rnefures  poflïbles  pour  gêner  les 
pallions  &  s’oppofer  à  la  naiffance  ,  ou  du 
moins  au  progrès  des  abus.  Elle  ne  vous  re¬ 
prochera  point  les  malheurs  dont  elle  le 
plaindra  ;  elle  dira  de  vous  ce  qu’Horace  dit 
de  Régulus  :  Hoc  caverat  mens  providà  Re- 
gtdi ,  &  nous  ferions  heureux  ,  fi  les  hom¬ 
mes  qui  leur  ont  fuccédé  dans  l’adminiftra- 
tion  des  affaires ,  avoient  eu  la  même  pré¬ 
voyance  ,  le  même  courage,  &  avoient  con¬ 
tinué  à  nous  conduire  par  les  mêmes  prin¬ 
cipes. 

Si  vous  prenez  des  rnefures,  pour  empê¬ 
cher  le  commerce  de  multiplier  vos  befoins; 
fi  vous  vous  oppofez  aux  progrès  du  luxe  ; 
fi  vos  loix  fe  défient  prudemment  des  fem¬ 
mes  par  qui  la  corruption  s’eft  introduite 
dans  toutes  les  républiques  ;  fi  vous  mettez 
des  entraves  à  l’ambition  des  riches,  portés 
naturellement  à  penfer  que  tout  leur  appar¬ 
tient,  parce  qu’ils  poffedent  les  richeffes  à 
qui  tout  obéit;  en  un  mot,  fi  vous  tentez 
d’établir,  entre  tous  les  citoyens  &  entre 
toutes  les  branches  du  gouvernement ,  un 
équilibre  tel  qu’on  puiffe  juger  que  vous  avez 
fait  tous  les  efforts  poflïbles  pour  affermir 
folidement  la  liberté  fur  la  bafe  des  loix:  ne 
craignez  point  qu’on  vous  impute  un  jour 
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les  malheurs  dont  l’Amérique  pourra  être 
affligée  On  n’en  acculera  que  les  circonitan- 
ces  malheureufes  dans  lefquelles  vous  vous 
êtes  formés.  Nos  premiers  législateurs ,  di¬ 
ront  les  fages ,  ne  pouvant  pas  être  des  y- 
curgues  ,  ont  été  des  Solon:  ils  ne  nous  ont 
pas  donné  les  loix  les  plus  parlaites  ,  mais 
celles  dont  nous  étions  fufceptibles  ;  &  les 
vices  feuls  dont  ils  n’ont  pu  nous  corriger, 
nous  précipitent  aujourd’hui  vers  notre  ruine. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  Moniteur ,  dès  que  vos 
républiques  le  feront  enrichies  par  un  grand 
commerce ,  il  n’eft  pas  permis  de  douter  que 
les  citoyens  ne  prennent  le  génie  &  le  ca- 
radere  propres  aux  commerçans.  C’eft  l’in¬ 
térêt  le  plus  fordide  qui  doit  régner  dans  des 
banques  &  des  comptoirs ,  on  s’y  accoutu¬ 
me  à  tout  pefer  au  poids  de  l’or.  Il  y  a  long- 
tems  qu’on  a  dit  que  les  commerçans  n  ont 
point  de  patrie,  &  qu’ils  la  vendront  avec 
leur  liberté  à  qui  voudra  l’acheter.  Voyez 
dans  quelle  dégradation  font  tombées  les  Pro- 
vinces-Unies  des  Pays-Bas.  Ce  n  elt  plus  que 
l’ombre  vaine  d’une  république.  Quoique 
formée  par  une  guerre  de  quatre-vingt  ans , 
&  mêlée,  jufqu’à  la  paix  d’Utrecht,  dans 
toutes  les  grandes  affaires  de  1  Èuiope  ,  fou 
amour  de  la  liberté  &  Ion  courage  n  ont  pu 
le  conferver  dans  le  calme  d’une  paix  de 
trente  ans ,  qui  avoit  étendu  les  relations  de 
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fon  commerce  &  augmenté  fes  richeffes.  I! 
ne  s’eft  pas  retrouvé  une  feule  étincelle  du 
génie  que  jean  de  W itt  avoit  fait  naître ,  & 
la  révolution  la  plus  étonnante  chez  un  peu¬ 
ple  libre ,  s’elt  faite  de  la  maniéré  la  plus  fim- 
ple  &  a  été  l’ouvrage  d’un  moment  (24). 

Je  crains ,  je  v ous  l’avoue ,  Monîieur ,  un 
fort  beaucoup  plus  fâcheux  pour  les  Améri¬ 
cains  ,  c  eft-a-dire ,  qu’ils  ne  fuient  poulîés  à 
une  révolution  beaucoup  plus  dure  que  celle 
des  fJoiiandois ,  &  n’y  arrivent  par  une  route 
plus  difficile  &  plus  laborieufe.  Pour  juftifier 
mes  alarmes ,  revenons  à  l’examen  de  la  mar¬ 
che  des  pallions  dans  la  fociété.  Dès  que  les 
bourgeois  de  vos  villes,  corrompus  par  leur 
fortune ,  ne  regarderont  qu’avec  mépris  les 
habitans  de  la  campagne  &  les  artifans ,  n’eft- 
il  pas  vrai  que  vos  loix  auront  inutilement 
établi  la  plus  parfaite  égalité?  Ces  favoris  de 
la  fortune  afpireront  à  former  des  familles 
d’un  ordre  fupérieur.  S’ils  font  alfez  prudens 
&  allez  maîtres  d’eux- mêmes  pour  amadouer 
les  pallions  ,  ne  point  brufquer  les  préjugés 
&  cheminer  avec  lenteur,  je  vous  demande 
ce  qui  doit  réfulter  d’une  révolution  qui  fe 
fera  faite  fans  effort ,  fans  fecouffe  ,  fans  fou- 
bre-faut,  &  parce  que  des  frippons  n’auront 
eu  à  duper  que  des  imbécilles  ?  Après  avoir 
effayé  &  tâté  la  patience  du  peuple ,  l’ambi¬ 
tion  des  riches  fe  contentera  - 1  -  elle  d’une 
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puiffance  fecrette  &  clandeftine  ?  On  croit 
ne  rien  pouvoir ,  quand  on  eft  obligé  de  ca¬ 
cher  ou  de  diflîmuler  ce  qu’on  peut  :  en  un 
mot,  l’ambition  n’eft  point  comme  l’avarice 
qui  enterre  quelquefois  lès  richeffes  &  fe 
plaît  à  préfenter  l’image  de  la  pauvreté.  Ün 
ne  veut  pas  faire  le  mal ,  mais  on  veut  pou¬ 
voir  le  faire,  &  bientôt  on  le  fera.  Rien  n’eft 
plus  dur  que  l’empire  de  l’avarice ,  parce 
qu’elle  eft  infatiable,  &  toute  la  fortune  de 
l’Etat  appartiendra  bientôt  à  des  hommes  qui 
feront  corrompus  par  la  leur. 

Mais  fi  la  révolution  ne  s’opère  point  par 
des  moyens  lents  &  frauduleux ,  fi  les  riches 
au  contraire  affeétent  ouvertement  ou  mal¬ 
adroitement  l’empire,  on  doit  être  fur  que 
les  citoyens ,  qu'ils  voudront  traiter  en  fu- 
jets ,  ne  le  fouffriront  pas  :  l’indignation  leur 
donnera  du  courage  ;  ils  réclameront  avec 
force  les  loix  &  l’autorité  inaliénable  du 
peuple.  Accoutumés  à  regarder  les  magiftrats 
comme  leurs  gens  d’affaire,  ils  les  traiteront 
dans  leur  colere  comme  des  valets  infolens 
&  infidèles  Si  dans  ces  fortes  de  combats  la 
démocratie  eft  triomphante,  il  eft  aile  de 
fentir  quelle  anarchie  il  en  doit  réfulter. 
Quelles  loix  feront  refpeétées?  Quelle  forme 
donnera-t-on  au  gouvernement  ?  S’élevera- 
t-il ,  comme  à  Florence,  un  Médias ,  qui 
s’emparera  de  la  fouveraineté  de  fa  patrie  ? 
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Il  elt  impoffible  de  le  prévoir ,  parce  qu’il  n’y 
a  qu’une  maniéré  pour  taire  le  bien  ,  &  qu’il 
y  en  a  mille  pour  faire  le  mal.  bi  l’arilfocra- 
tie  au  contraire  s’élève  fur  les  ruines  de  la 
liberté ,  elle  abufera  nécefiairement  de  foa 
autorité.  Plus  le  peuple  aura  montré  de  cou¬ 
rage,  plus  elle  fera  foupçonneulè  &  hardie  par 
timidité.  Peut-être  dégénérera-t-elle  en  oli¬ 
garchie  ,  &  des  Triumvirs  fe  difputeront 
bientôt  la  gloire  de  l’alfervir  fous  prétexte 
de  venger  le  peuple. 

Mes  amis ,  en  badinant ,  m’appellent  quel¬ 
quefois  un  prophète  de  malheur;  &  il  etc 
vrai,  Monsieur ,  que  je  cannois  allez  les 
hommes  pour  ne  pas  efpérer  facilement  le 
bien.  Mais,  dans  ce  que  je  viens  de  dire,  il 
me  femble  que  je  n’ai  rien  exagéré.  En  voyant 
une  législation  irrégulière  ,  comment  pour- 
roit-on  fe  trop  alarmer ,  puifque  l’hiftoire 
nous  apprend  que  la  négligence  la  plus  lé¬ 
gère  d’un  législateur  fuffit  louvent  pour  pro¬ 
duire  les  plus  grands  défordres  ?  Ce  n’eft  pas 
alfez  que  de  prédire  des  révolutions  aux 
Etats-Unis  d’Amérique,  le  pis  de  tout  c’eft 
qu’elles  ne  fe  feront  point  fans  troubles, 
fans  violence ,  fans  convulfion  ,  comme  dans 
les  Provinces- Unies  des  Pays-Bas  dont  je 
viens  d’avoir  l’honneur  de  vous  parler. 

Je  vous  prie  de  remarquer  que  cette  répu¬ 
blique  ,  en  fécouant  le  joug  de  l’Efpagne, 

comme 
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comme  vous  avez  fécoué  celui  de  l’Angle¬ 
terre  ,  s’accoutuma  fans  peine  à  obéir  à  un 
Stathouder  ,  c’ell-à-dire  à  un  magiftrat  dont 
l’autorité  preicjue  royale  ,  contenoit  &  lioit 
entr’elles  toutes  les  parties  mal  unies  de  la 
confédération.  Les  vertus  &  les  talens  des 
premiers  princes  d’Orange  ont  fuppléé  pen¬ 
dant  long-tems  à  tout  ce  qui  manquoit  aux 
relforts  du  gouvernement ,  &  d’ailleurs  la 
crainte  de  la  maifon  d’Autriche  ,  ainfi  que  le 
remarque  Grotius ,  occupoit  les  nouveaux 
républicains  de  foins  trop  importans  pour 
que  les  mauvais  effets  de  leur  efprit  commer¬ 
çant  ne  fuffent  pas  fufpendus.  La  paix  de 
Weftphalie  &  de  grandes  richelTes,  chan¬ 
gèrent  la  dilpofition  des  efprits  &  commen¬ 
cèrent  à  donner  de  l’inquiétude.  On  le  défia 
du  Stathouderat;  on  crut  n’en  avoir  plus  be- 
foin;  on  le  profcrivit,  parce  qu’on  ne  re¬ 
doutait  plus  l’Efpagne ,  &  la  république  au- 
roit  été  livrée  dès-lors  aux  plus  cruelles  di- 
vifions,  fi  Louis  XIV  ne  lui  eût  infpiré  la 
plus  grande  terreur.  Les  partis  le  rapprochè¬ 
rent,  les  de  Witt  périrent,  le  jeune  Guil¬ 
laume  Jll  fut  fait  Stathouder ,  &  la  Hollande, 
pleine  de  reffentiment  contre  la  France  & 
gouvernée  par  le  plus  habile  politique  de 
l’Europe  ,  fe  trouva  trop  mêlée  dans  toutes 
les  plus  grandes  guerres ,  pour  ne  pas  re- 
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prendre  en  quelque  forte  l’elprit  qu’elle  avoit 
eu  à  fa  naifîance. 

En  effet ,  après  la  mort  de  Guillaume ,  les 
x  rovinces-Unies ,  qui  avoient  encore  détruit 
le  Stathouderat,  firent  le  rôle  le  plus  impor¬ 
tant  dans  la  guerre  de  la  fucceflion  d’hfpa- 
gne.  Les  troupes,  auparavant  trop  négligées, 
avoient  repris  leur  ancienne  difcipline  &  leur 
courage.  Mais  la  paix  d’Utrecht  ne  devint  pas 
moins  funefte  que  l’a  voit  été  la  paix  de’Weft- 
phaÜe.  Des  magiftrats  commerçans ,  ambi¬ 
tieux  ,  mais  avides ,  oublièrent  leur  gloire  , 
en  le  livrant  entièrement  aux  foins  de  leur 
commerce.  l  oute  l’Europe  étoit  Iaff'e  de  la 
guerre  qui  l’avoir  épuifée,  &  dans  le  calme 
de  la  paix,  les  Provinces- Unies  s’abandonnè¬ 
rent  au  caraétere  qu’elles  dévoient  avoir  .* 
elles  déchurent  fans  s’en  appercevoir.  Lano- 
bleffe  croyoit  que  fa  dignité  tenoit  à  celle  du 
Stathouderat ,  &  voyoit  avec  dépit  que  quel¬ 
ques  familles  bourgeoifes ,  plus  riches  &  plus 
adroites  que  les  autres ,  fe  fuffent  emparées 
dans  leurs  provinces  de  la  puillance  publi¬ 
que.  Les  autres  bourgeois  fe  trouvant  dégra¬ 
dés,  ne  pouvoient  plus  afpirer  aux  magistra¬ 
tures  ,  vouloient  le  venger  &  defiroientune 
révolution.  Le  peuple  privé  de  fes  luffrages, 
n’étoit  compté  pour  rien  ,  &  n’attendoit  que 
le  lignai  des  mécontens  pour  éclater,  les 
plaintes,  les  murmures,  les  haines  augmen- 
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toient  chaque  jour ,  &  la  guerre  de  la  fuccef. 
fion  autrichienne  vint  encore  au  fecours  des 
Provinces-Unies.  Des  magiftrats  qui  avoient 
abufé  de  leur  pouvoir  pendant  la  paix,  furent 
incapables  de  s’cn  lervir  dans  la  crife  violeiite 
où  ils  le  trouvoient  ;  on  demanda  à  grands 
cris  un  Stathouder  ,  il  fut  proclamé  en  un 
inrtant.  On  rendit  fa  dignité  héréditaire , 
parce  qu’on  crut  que  la  république  ne  pou- 
voit  s’en  palfer.  Cette  puiffance  plus  forte  que 
celle  de  tous  les  partis  qui  s’etoient  formés , 
étouffa  leurs  haines,  leur  donna  de  nouveaux 
interets,  &  força  les  Hollandois  à  ne  plus  pen- 
fer  qu’aux  affaires  de  leur  commerce  (2  5). 

Je  prie  les  Etats-Unis  d’Amérique  de  pen- 
fer ,  qu’étant  menacés  des  mêmes  divifîons , 
des  mêmes  délordres ,  ils  n’auront  pas  la 
même  reffource.  Ce  n’eft  point,  Monfieur  , 
que  je  veuille  blâmer  vos  républiques  de  n’a¬ 
voir,  pas  établi  chez  elles  une  magiftrature 
pareille  au  Stathouderat.  Je  fuis  bien  éloigné 
de  cette  penfée,  &  on  ne  peut  en  effet  don¬ 
ner  trop  d’éloges  à  la  lageffe  avec  laquelle 
vous  avez  borné  la  puiffance  de  vos  magif- 
trats ,  pour  qu’il  ne  puiffe  pas  même  leur  ve¬ 
nir  la  penfée  d’en  abuf'er.  Vous  êtes  parfaite¬ 
ment  en  fureté  de  ce  côté,  mais  il  s’en  faut 
bien  que  vous  le  foyez  contre  les  dangers 
auxquels  l’efprit  de  commerce  &  une  fauffe 
profpérité  doivent  inceffamment  vous  exno- 
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fer ,  &  dont  je  vous  ai  allez  entretenu.  Vous 
avez  trop  fenti ,  pendant  la  guerre ,  l’avan¬ 
tage  de  votre  union  ,  pour  que  ce  fentiment 
s’efface  en  vous  fubitement;  mais  pouvez- 
vous  efpérer  qu’il  durera  toujours  ?  Chaque 
province  confédérée  des  Pays-Bas  a  été  con¬ 
tinuellement  avertie  par  l'a  foibleffe  &  la  mé¬ 
diocre  étendue  de  fon  territoire  ,  qu’elle  de- 
voit  tout  à  fon  union  avec  les  autres.  En  Amé¬ 
rique,  au  contraire  ,  combien  de  vos  répu¬ 
bliques  ,  quand  elles  auront  mis  en  valeur  le 
pays  qu  elles  pofledent,  ne  doivent-elles  pas 
fe  flatter  de  pouvoir fubfifter  à  part,  &  de 
former  même  une  puiffance  tres-confidera- 
ble  ?  Elles  regarderont  alors  le  bien  de  l’u¬ 
nion  comme  une  efpece  de  lervitude.  Vous 
voyez  d’ailleurs  ,  Moniteur  ,  que  vous  n’a¬ 
vez  point  comme  les  Provinces-Unies  des 
Pays-Bas  ,  des  voifms  qui  vous  inquiètent , 
dont  il  faille  fe  défier,  qui  fufpendent  l’afti- 
vité  de  vos  pallions  &  vous  forcent  malgré 
vous  à  prendre  des  mefures  pour  votre  lure- 
té.  Plût  à  Dieu,  Monfieur,  que  le  Canada 
pût  encore  vous  infpirer  les  mêmes  alarmes , 
que  quand  il  obéiffoit  a  la  France  !  mais  il  elt 
vraifemblable  que  l’Angleterre  délabufée  en¬ 
fin  de  l’elpérance  de  vous  foumettre,  qu  elle 
n’auroit  jamais  dû  avoir  ,  ne  facrifiera  point 
les  avantages  que  lui  promet  votre  commerce 
à  je  ne  fois  quels  fentimens  de  vengeance  S : 
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de  vanité,  qui  peut-être  font  déjà  éteints. 
Les  Efpagnols ,  d’un  autre  côté ,  ne  pofledent 
en  Amérique  que  trop  de  terres  inutiles,  pour 
penfer  à  y  faire  des  conquêtes.  Vos  autres 
voifins  font  des  fauvages ,  contens  de  leurs 
déferts  &  qui  ne  vous  envient  point  vos  pol¬ 
ie  fiions.  Vous  n’avez  donc  à  craindre  que 
vous-mêmes,  &  fi  les  Etats-Unis  s  aban¬ 
donnent  à  la  fécurité  qu’infpire  cette  pofition, 
ne  dois-je  pas  craindre  pour  eux  les  malheurs 
dont  je  viens, -Moniteur ,  devous  entretenir  ? 

On  me  dira  peut-être  ,  que  fi  une  de  vos 
provinces  eft  troublée  par  des  dilfen fions , 
les  Etats  voifins  interpoferont  leur  média¬ 
tion  ,  &  parviendront  bientôt  a  rétablir  le 
calme  &  l’harmonie.  Vaine  efpérance  !  Qui 
ne  connoît  pas  le  pouvoir  que  les  mots  de 
liberté  &  de  tyrannie  exercent  fur  un  peuple 
qui  n’efl:  pas  façonné  à  la  fervitude  !  Les  trou¬ 
bles  d’une  feule  république  feront  une  elpece 
de  toefin ,  qui  portera  l’alarme  chez  toutes 
les  autres.  Les  peuples  qui  n’auroient  point 
encore  fongé  à  leur  fituation  ,  qui  n  auroient 
pas  même  de  jultes  lujets  de  plainte  ,  au¬ 
ront  alors  des  foupçons,  des  inquiétudes  chi¬ 
mériques  ,  fi  vous  le  voulez ,  mais  que  la. 
crainte,  l’efpérance  &  mille  autres  pallions 
ne  rendent  que  trop  réelles.  Le  feu  de  la  dit- 
corde  s’étendra,  &  fi  vous  ne  trouvez  pas  en 
vous-mêmes  un  remede  contre  ce  mal,  il  ne 
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faut  pas  douter  que  tous  îes  nœuds  de  votre 
confédération  ne  foient  rompus.  (26). 

Ce  remede  ,  Monlieur,  vos  compatriotes 
l’ont  fous  leur  main.  Il  n’elt  pas  queftion  de 
créer  de  nouvelles  magiftratures,  ni  d’élever 
parmi  vous  un  Stathouder  ;  il  s’agit  feulement 
de  donner  au  Congrès  continental  une  au¬ 
torité  ,  qui  le  mettra  en  état  de  vous  être  auffi 
utile  pendant  la  paix  dont  vous  allez  jouir  , 
qu’il  a  été  pendant  la  guerre ,  qui  vous  a  fait 
triompher  de  vos  ennemis.  Cette  augufte  af- 
femblee  a  ete  l’anneau,  la  chaîne  qui  a  tenu 
étroitement  unis  les  treize  Etats  ;  elle  en  a 
été  Pâme  ;  elle  a  donné  à  tous  un  feul  & 
même  efprit ,  un  feul  &  même  intérêt.  Ün 
peut  alfurer ,  comme  une  vérité  certaine  & 
évidente  ,  que  fi  chacune  de  vos  républiques 
s’étoit  conduite  par  fes  délibérations  particu¬ 
lières,  il  n’y  auroit  eu  aucune  unité  dans 
vos  opérations  :  vos  projets  fe  feroient  nuis, 
vos  forces  divifées  auroient  trahi  vos  efpé- 
rances,  &  faute  de  concert,  vous  auriez  vrai- 
femblablement  fuccombé.  Vous  devez  à  ce 
confeil  votre  confidération,  votre  gloire,  vo¬ 
tre  liberté.  Vous  avez  vu  que  toutes  fes  dé¬ 
libérations  ont  été  diftées  par  la  prudence  , 
la  modération ,  le  courage ,  la  juftice  &  la  gé- 
nérofité.  PuilTe  cet  efprit  fubfifter  toujours 
parmi  vous  !  Mais  il  ne  fubfiftera  point  li 
vous  ne  prenez  les  mefures  les  plus  propres 
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à  conferver  au  Congrès  la  confidération  dont 
il  jouit,  &  lui  donner  en  même  tems  l’auto¬ 
rité  dont  il  a  befoin  pour  cimenter  à  la  fois 
votre  union  &  prévenir  les  malheurs  dont  je 
viens  de  parler  ,  &  qui  ne  font  que  trop  na¬ 
turels  à  votre  conftitution  :  c’eft  une  vérité 
qu’on  ne  fauroit  trop  répéter. 

Four  préparer  ce  grand  ouvrage ,  je  vou- 
droisdonc,  Moniteur,  que  chaque  républi¬ 
que  fe  fît  une  loi  de  ne  charger  de  fes  pou¬ 
voirs  dans  le  Congrès  continental ,  que  des 
citoyens  qui  auroient  été  employés  dans  le 
confeil  auquel  elle  a  confié  la  puiflance  exé¬ 
cutrice  ,  &  s’y  feroient  diltingués  par  leur 
probité  &  leurs  talens.  Je  voudrois  que  l’o¬ 
pinion  publique  établit  parmi  vous,  que  le 
plus  grand  honneur  auquel  puiffe  afpirer  un 
citoyen ,  c’eft  d’être  délégué  au  confeil  de  vos 
amphiétions.  Vous  fentez  combien  cette  ma¬ 
niéré  de  penfer  feroit  propre  à  donner  de  l’é¬ 
mulation  aux  citoyens ,  &  à  infpirer  autant  de 
refpeél  que  de  confiance  pour  une  aftemblée, 
qui  vous  eft  bien  plus  néceflaire  qu’elle  ne 
l’étoit  autrefois  aux  républiques  de  la  Grece. 

Vos  conftitutions  ont  ordonné  que  ces 
magiftrats  puiflent  être  révoqués  dans  quel¬ 
que  tems  de  l’année  que  ce  fort  :  permettez- 
moi  de  vous  demander ,  quel  eft  l’efprit  de 
cette  loi  trop  timide,  trop  foupçonneufe , 
trop  défiante ,  puifqu’à  préfent  leur  magiftra- 
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ture  n’eft  qu’annuelle ,  &  ne  peut  par  coti- 
féquent  être  dangereufe  pour  la  liberté.  Pre- 
nèz-y  garde  :  vous  ouvrez  une  porte  à  l’in¬ 
trigue  des  concurrens  qui  n’auroient  pas  été 
préférés  dans  vos  éledions  ;  vous  vous  expo- 
fez  à  des  cabales  qui  pourront  troubler  votre 
repos.  Permettez-moi  de  le  dire ,  rien  n’eft 
plus  dangereux  pour  une  république ,  que 
de  dépouiller  les  magiftrats  par  la  fimpte  for¬ 
mule  qu’on  retire  fa  confiance.  Les  Suédois, 
dans  ces  derniers  teins ,  s’en  font  bien  mal 
trouvés ,  &  cette  maniéré  defpotique  de  trai-  • 
ter  les  fénateurs  a  été  une  des  principales 
caufes  qui  a  fait  perdre  fon  crédit  au  fénat  & 
affoibli  les  refforts  de  la  conftitution  fuédoife. 

J’ajouterai  que  cette  loi  dont  je  me  plains, 
méfait  prefque  foupçonner,  malgré  moi, 
que  l’intention  de  chacune  de  vos  républi¬ 
ques  eft  peut-être  peu  conforme  à  fes  vrais 
intérêts.  Pourquoi  veut-on,  je  vous  prie, 
être  le  maître  en  tout  tems  de  rappeîler  le 
miniftre  qu’on  a  député  au  Congrès  ?  Je  n’en 
devine  point  le  motif  ;  car  il  l'eroit  infenfé 
qu’un  Etat  de  la  confédération  américaine 
craignît  que  fon  miniftre  ne  trahît  fa  patrie 
ou  n’abandonnât  fes  intérêts.  Seroit-on  peu 
difpofé  à  fe  conformer  aux  vues  d’une  alfem- 
blée  dont  le  premier  ou  plutôt  le  feul  devoir 
eft  de  ne  s’occuper  que  de  l’intérét  général 
de  l’union  ?  Ce  feroit  bien  mal  connoître  la 
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nature  de  cette  augufte  aflemblée ,  ce  feroit 
la  confondre  avec  les  Congrès  qui  s  aile  ta¬ 
blent  quelquefois  en  Europe,  pour  terminer 
les  différens  de  plufieurs  puiflances  enne¬ 
mies  ,  qui  ne  veulent  fe  réconcilier  qu’en  le 
trompant  le  mieux  qu’elles  peuvent,  &  ne 
cherchent,  par  une  paix  plâtrée,  qu’a  le  mé¬ 
nager  quelque  avantage  dans  une  nouvelle 
guerre.  Quel  eft  donc  l’elprit  de  cette  loi. 
Vos  ennemis ,  Moniteur ,  diront  que  les 
Etats  de  l’union  américaine  ne  fe  font  relei  ve 
que  par  des  vues  d’ambition  le  droit  de  îe- 
voquer  arbitrairement  leurs  miniflres  au 
Congrès.  Si  ces  députés  ne  font  pas  aflez  ru- 
fés,  aflez  fubtils ,  aflez  menteurs ,  aflez  opi¬ 
niâtres  pour  faire  dominer  leur  opinion ,  on 
veut  pouvoir  en  tout  tems  leur  donner  des 
fucceffeurs  plus  habiles ,  capables  de  prendre 
l’afcendant  fur  leurs  collègues ,  de  taire  pré¬ 
valoir  leur  avis  &  d’établir  une  puiflance  pré¬ 
pondérante  dans  une  aflociation  qui  ne  peut 
être  utile  &  fubflfter  que  par  l’égalité.  Politi¬ 
que  faufle ,  honteufe  &  funefte  !  Elle  fuppo- 
feroit  en  Amérique  la  même  ambition  qui 
perdit  autrefois  le  confeil  amphicfionique. 
Dès  que  la  corruption  en  eut  tait  le  centre  de 
l’intrigue  &  de  la  cabale ,  la  Grece  ne  fut  plus 
capable  de  réunir  fes  forces  ;  Philippe  de  Ma¬ 
cédoine  y  domina,  &  les  Grecs  perdirent  leut 
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Que  les  Etats-Unis  profitent  de  cette  im- 
portante  leçon.  Que  le  premier  article  des 
înlcrucrions  qu’ils  donneront  à  leurs  délè¬ 
gues,  (oit  de  ne  travailler  qu’à  concilier  les 
clprits  &  rapprocher  leurs  intérêts.  Qu’on 
leur  ordonne  même  de  faire  des  facrifices 
pour  le  bien  de  la  paix  &  de  la  concorde. 

,ett  Par  cette  politique  bienfaifante  &  gé- 
nereufe ,  que  toutes  les  nations  devroient 
adopter  ,  que  les  peuples  alliés  peuvent  ren- 
die  de  jour  en  jour  leur  alliance  plus  étroite 
p  us  utile.  En  un  mot ,  il  importe  au  bon- 
tur  paiticulier  de  chaque  république  de  ne 
pas  vouloir  dominer  dans  le  Congrès ,  &  de 
fe  foumettre  au  contraire  aux  vues  &  aux  ré- 
iolutions  d’un  corps  qui  embraffe  les  intérêts 
généraux  de  la  confédération.  Si  mes  remar¬ 
ques  font  vraies ,  bien  loin  de  chercher  à  di¬ 
minuer  le  crédit  du  Congrès,  vous  devez 
travailler  à  augmenter  fon  autorité.  Menacés 
des  troubles,  des  divifions ,  des  défordres  do- 
meftiques  dont  j’ai  parle,  vous  ne  pouvez 
vous  palier  d  une  magiftrature  fupréme  pour 
les  prévenir  ou  pour  les  arrêter  ;  &  vous  ne 
pouvez  la  placer  avec  fureté  que  dans  un 
corps  compofe  des  citoyens  les  plus  recom¬ 
mandables  de  chaque  Etat. 

Cet  objet  ell  trop  important  pour  ne  pas 
m  y  arrêter  encore.  Je  prie  d’obferver  avec 
attention,  que  les  habitans  de  l’Amérique  de- 
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vant  avoir  des  profeflîons ,  des  droits ,  des 
fortunes,  des  mœurs ,  &  parconféquent  des 
maniérés  différentes  d’envifager  leurs  inté¬ 
rêts  ,  il  eft  impoflîble  que  les  diverfes  pallions 
qui  en  réfulteront ,  n’excitent  pas  des  mur¬ 
mures  &  des  plaintes.  En  s’aigriffant ,  ils  fe¬ 
ront  naître  des  querelles  qui  doivent  caufer 
des  troubles funeltes ,  fi,  au  lieu  d’être  arrê¬ 
tés  dans  leur  naiffance ,  on  leur  permet  de 
fermenter  fecrettement  dans  la  cabale  &  l’in¬ 
trigue.  Quels  débouchés ,  fi  je  puis  parler 
ainii ,  avez- vous  préparés  à  ces  humeurs, 
pour  que  leur  fermentation  ne  caufe  pas  une 
maladie  mortelle  au  corps  de  la  fociété  ?  Si 
les  citoyens ,  qui  croiront  avoir  de  jufles  fu- 
jets  de  fe  plaindre ,  n’ont  pas  des  voies  légales 
pour  fe  faire  entendre  ,  foyez  fur  qu’agilfant 
fans  réglés  &  par  fougue,  ils  fe  porteront 
aux  dernieres  extrémités.  C’elt  pour  cette 
raifon  que  tous  les  politiques  ont  extrême¬ 
ment  loué  rétabliffement  des  Tribuns  dans 
la  république  romaine.  Le  peuple  fur  d’avoir 
des  protedeurs,  fe  repofoit  fur  eux  du  foin 
de  fes  intérêts ,  &  ces  magiftrats  populaires 
avoient  eux-mêmes  des  ménagemens  à  gar¬ 
der.  Ils  s’étoient  fait  des  réglés  &  des  procé¬ 
dés  ,  qui  les  empêchoient  de  fe  conduire  avec 
l’inconfidération  &  la  violence  familières  à  la 
multitude.  Ün  peut  voir  dans  le  traité  des 
loix  de  Cicéron ,  combien  l’établiflement  de 
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ces  magiftrats  fut  falutaire.  Mais  ne  feroit-il 
pas  dangereux  de  le  vouloir  tranfporter  au¬ 
jourd’hui  chez  vous?  Vous  n’avez  pas  les 
mœurs  des  premiers  Romains ,  &  je  crain- 
drois  que  vos  tribuns  ne  reffemblaffent  à 
ceux  des  derniers  tems  de  Rome  ,  qui  ne  fu¬ 
rent  que  des  féditieux  qui  facrifierent  la  ré¬ 
publique  aux  intérêts  de  leurs  pallions.  Ce 
qui  en  tiendra  lieu  ,  c’eft  l’autorité  du  Con¬ 
grès  ,  û  vous  lui  donnez  la  forme  &  le  crédit 
qu’il  doit  avoir.  En  voyant  un  juge  au-deiïus 
d’eux ,  les  riches  feroient  plus  mefurés  dans 
leurs  entreprifes,  &  le  peuple  moins  inquiet 
&  moins  foupçonueux.  L’efpérance  de  réta¬ 
blir  le  Stathouderat,  empêcha  les  mécontens 
des  Pays-Bas  de  fe  livrer  à  des  partis  violens. 
De  même,  l’efpérance  ou  la  crainte  d’un  ju¬ 
gement  juridique,  calmera  les  efprits  en  Amé¬ 
rique.  Si  vos  mécontens  n’ont  la  faculté  d’a- 
dreflèr  leurs  remontrances  qu’à  la  puilfance 
législative  ou  aux  magiftrats  chargés  du  pou¬ 
voir  exécutif,  ils  éprouveront  le  fort  des  re- 
préfentans  de  Geneve ,  &  le  défefpoir  fera 
prendre  des  rélolutions  extrêmes.  Je  ne  vois, 
Monlieur  ,  qu’une  feule,  une  unique  reffour- 
ce  pour  les  Américains ,  c’eft  d’établir  le  Con¬ 
grès  continental  juge  fuprême  de  tous  les 
différens  qui  pourront  s’élever  entre  les  di¬ 
vers  ordres  de  citoyens  dans  les  Etats  de  l’u¬ 
nion.  Pourquoi  vos  législateurs  fe  refufe- 


i 


j)'  A  Jli  È  R  I  &  u  E-  l2f 

roient-ils  à  cet  arrangement ,  puisqu'ils  ont 
déjà  accordé  à  ce  tribunal  la  prérogative  p  us 
importante  ,  de  connoître  de  tous  les  difte- 
rens  qui  peuvent  furvemr  entre  vos  repub  la¬ 
ques  ,  à  l’égard  de  leurs  territoires  ou  de  tout 
autre  objet?  Elles  n’ont  point  cru  déroger 
à  leur  fouveraineté ,  ni  à  leur  indépendance  , 
en  cédant  au  Congrès  feul  le  droit  de  traiter 
avec  les  puiffances  étrangères  ;  &  en  conten¬ 
tant  même  de  ne  pouvoir ,  fans  ton  approba¬ 
tion  ,  faire  entr’elles  des  conventions  parti¬ 
culières.  Si  les  riches  fe  refufoient  a  la  loi 
que  je  propofe ,  ce  feroit  un  figne  certain 
qu’ils  forment  déjà  des  projets  d’ambition  ou 
de  vanité.  Je  ne  le  crois  pas ,  Moniteur ,  & 
j’eipere  au  contraire,  s’ils  font  perfuades  que 
mes  craintes  ne  font  point  chimériques,  qu’ils 
verront  avec  plaifir  fe  former  dans  votre  con¬ 
fédération  une  puilfance  qui  favorite  1  éga¬ 
lité  ,  qui  préfervera  la  première  clafle  des  ci¬ 
toyens  d’une  ambition  qui  finiroit  par  les  per¬ 
dre  ,  &  la  derniere  d’une  abjection  &  d  une 
mifere  dont  les  riches ,  malgré  tous  leurs  ef¬ 
forts ,  fentiroient  bientôt  le  contre-coup.  , 
Vous  ne  pouvez  donner  trop  d’autorite 
à  votre  confeil  amphictionique  ,  paice  qu  il 
eft  impoffîble  qu’il  en  abufe.  H  n  elt  point 
dans  la  nature  du  cœur  humain  que  des  hom¬ 
mes  revêtus  d’une  magiftrature  paflagere  , 
<&  qui  doivent  bientôt  retourner  dans  leur 
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paüie  pour  s  y  confondre  avec  leurs  compa¬ 
triotes,  forment  des  projets  d’ufurpation  & 
de  tyrannie.  Comment  les  délégués  de  plu- 
fieurs  provinces  éloignées  les  unes  des  au¬ 
tres,  qui  ne  le  connoiflent  pas ,  qui  fouvent 
n’auront  eu  aucune  relation  entr’eux,  pour- 
roient-  ils  le  lier  allez  les  uns  aux  autres 
pour  ofer  confpirer  de  concert,  &  méditer 
le  projet  d’afïervir  la  confédération  ?  Je  fais , 
Monfieur ,  que  la  liberté  doit  être  inquiète 
&  fcrupulenfe;  mais  auflï  elle  doit  être  len- 
fée  ,  &  ne  pas  craindre  des  chimères.  Par 
quel  caprice  fingulier  de  la  fortune,  les 
treize  Etats-Unis  nommeroient-ils  à  la  fois 
des  fcélérats  pour  les  repréfenter?  Autre  pro¬ 
dige  !  Comment  s’entendroient  -  ils  ?  Com¬ 
ment  n’auroient-ils  qu'un  intérêt  ?  Comment 
leurs  vues  &  leurs  mefures  ne  fe  contrarie- 
roient-elles  pas  (27)  ? 

Je  m’arrête  trop  longtems  fur  cette  ma¬ 
tière  ,  &  je  vous  en  demande  pardon  ,  Mon¬ 
fieur  ;  mais  tous  les  Américains  n’ont  pas  vos 
lumières ,  &  c’eft  pour  eux  que  j’écris.  Qu’on 
111e  permette  donc  d’examiner  encore  la  loi 
par  laquelle  toutes  vos  républiques  ont  arrê¬ 
té  qu’on  envoyeroit  tous  les  ans  de  nou¬ 
veaux  délégués  au  Congrès.  J’aurois  prefque 
autant  aimé  qu’on  lui  eût  ordonné  de  ne  rien 

faire  de  raifonnable.  Avant  que  ces  nouveaux 
magiftrats  aient  eu  le  tems  de  fe  connoître. 
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de  s’examiner,  de  s’entendre,  leur  magif- 
trature  inutile  expirera.  Si  vous  craignez 
d’avoir  parmi  vous  des  principes  d’adminif- 
tration  fixes  &  conltans  ;  vous  ne  pouvez 
pas  établir  une  meilleure  réglé.  Qui  vous 
répondra  que  leCongrès  de  l’année  prochaine 
11e  détruira  pas  tout  ce  que  fait  le  Congrès 
aCtuel  ?  11  ne  faut  qu’un  homme  adroit,  en¬ 
têté  &  éloquent  pour  tout  bouleverfer.  Vous 
vous  expofez  à  tous  les  inconvéniens  qu’é¬ 
prouve  l’Angleterre  qui  change  de  maniérés, 
de  procédés,  de  politique  à  chaque  régné, 
&  même  à  chaque  changement  qui  fe  fait 
dans  le  miniftere;  de  forte  qu’on  ne  fait  bien¬ 
tôt  ni  ce  qu’on  lait,  ni  ce  qu’on  veut ,  ni  ce 
qu’on  peut  faire.  Dans  cette  fluctuation ,  on 
n’ofe  fe  fier  au  gouvernement,  &  l’intrigue 
acquiert  de  nouvelles  forces. 

j’ai  defiré  que  les  magiltrats  chargés  dans 
vos  républiques  de  la  puilfance  exécutrice  , 
fuffent  plus  longtems  en  place  que  les  loix 
actuelles  ne  le  permettent,  &  qu’on  perfec¬ 
tionnât  même  à  cet  égard  le  réglement  des 
Penfilvaniens  :  par  les  mêmes  raifons  je  l’ou- 
haite  actuellement  que  les  délégués  au  Con¬ 
grès  continental  rempliflent  au  moins  pen¬ 
dant  trois  ans  leurs  magiftratures ,  &  que 
cette  augufte  affemblée ,  par  le  fecours  de 
cette  fucceffion  que  la  Penfilvanie  a  établie 
dans  la  puillance  exécutrice,  ne  celte  jamais 
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de  fe  renouveller ,  &  conferve  cependant  les 
mêmes  maximes.  Chaque  année ,  les  nou¬ 
veaux  magiftrats,  au  lieu  d’y  porter  leurs 
fantaifies,  prendront  l’efprit  de  ceux  aux¬ 
quels  ils  fuccedent.  Bientôt  les  affaires  fe¬ 
ront  adminiftrées  par  des  principes  conftans, 
&  le  gouvernement  aura  un  caraftere.  Vous 
neconnoîtrez  point  cette  funefte  incertitude 
qui  agite  &  inquiété  les  citoyens  qui ,  ne 
pouvant  compter  fur  rien  ,  ne  peuvent  s’at¬ 
tacher  à  leur  patrie  ,  &  fe  livrent  malgré  eux 
à  des  projets  pernicieux.  Soyez  fûr  que  le 
modèle  de  lageffe  que  préfenteroit  l’aflem- 
blée  du  Congrès,  ne  feroit  pas  inutile  aux 
magiftrats  particuliers  de  vos  républiques. 
Alors,  Monfieur,  fi  la  confédération  améri¬ 
caine  ,  ainfi  que  je  n’ai  que  trop  fujet  de  le 
craindre ,  étoit  entraînée  ou  pouflèe  par  fon 
commerce  &  (es  mœurs  vers  l’ariftocratie., 
ce  fera  d’une  maniéré  infenfible,  fans  vio¬ 
lence  &  fans  convuliion.  En  accréditant  peu- 
à-peu  les  prétentions  des  riches  ,  on  ne  céde¬ 
ra  pas  de  protéger  les  droits  des  pauvres.  La 
coutume  établira  des  tempéramens  qu’il  eft 
impoffible  de  fixer  par  des  loix  ,  mais  que 
l’habitude  rendra  tolérables  &  confacrera  en¬ 
fin.  Les  pauvres  n’étant  pas  vexés ,  s’accou¬ 
tumeront  à  leur  fort,  la  fubordination  ne 
choquera  plus  les  efprits ,  &  le  peuple  à  fon 
aife  penfera  que  les  diftinélions  dont  les  ri¬ 
ches 
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ches  jouiffent ,  leur  appartiennent  légitime- 
ment.  Ainii  l’ariftocratie  jouiffant  paifible- 
ment  de  fes  prérogatives,  n’aura  en  Améri¬ 
que  ,  comme  en  Suiffe ,  aucun  des  vices  qui 

lui  font  naturels  (a  8)- 

Je  voudrois ,  Moniteur ,  que  tous  les  dix 
ou  douze  ans ,  vous  célébrafliez  comme  vo¬ 
tre  fête  la  plus  folemnelle,  le  jour  où  vous 
avez  déclaré  que  vous  etiez  affranchis  du 
joug  de  l’Angleterre.  Après  avoir  rendu  grâ¬ 
ces  au  fouverain  maître  de  l’univers  des  fa¬ 
veurs  dont  il  vous  a  comblés  ;  que  la  joie 
la  plus  vive  régné  dans  tous  les  pays  de  la 
confédération  ;  que  des  illuminations ,  des 
jeux ,  des  danfes  appellent  tous  les  citoyens 
au  plaifir;  que  les  magiftrats  &  les  riches  fe 
confondent  avec  la  multitude  ;  que  dans  ces 
efpeces  de  faturnales ,  les  grands  montrent 
l’image  de  l’égalité  ;  que  le  peuple  y  appren¬ 
ne  à  aimer  fa  patrie  &  fes  fupérieurs  ;  que 
ce  même  jour ,  les  ambaffadeurs  de  chaque 
république  renouvellent  avec  pompe  votre 
alliance  entre  les  mains  du  Congrès;  que 
Dieu  foit  le  garant  de  leurs  promettes  &  de 
leurs  fermens ,  &  que  l’aête  en  foit  dépofé 
avec  cérémonie  dans  tous  les  temples  de  vos 
différentes  communions.  Que  les  membres 
du  Congrès  cédant  enfuite  leurs  places  aux 
ambaffadeurs  qui  repréfentent  les  fouverains» 
viennent  rendre  leurs  hommages  à  la  puif- 

I 


t  30  des  Etats-Unis 

fance  dont  ils  ne  font  que  miniftres ,  &  ju¬ 
rent  en  invoquant  le  nom  de  Dieu ,  &  en 
préfence  du  peuple,  d’obferver  religieufe- 
ment  les  loix ,  de  défendre  l’union ,  &  de  fc 
foumettre  dans  tous  leurs  jugemens  aux  ré¬ 
glés  de  la  juftice.  Nous  avons  des  fens ,  il 
faut  les  frapper  pour  nous  rendre  plus  ref- 
peétables  les  vérités  dont  nous  avons  befoin , 
&  que  la  multitude  ne  comprend  pas. 

Je  ne  doute  point,  Monfieur,  qu’en  exa¬ 
minant  ,  dans  le  calme  de  la  paix ,  vos  loix 
&  votre  lîtuation ,  les  Etats-Unis  ne  réparent 
de  la  maniéré  la  plus  heureufe ,  les  inadver¬ 
tances  qui  peuvent  avoir  échappé  à  leurs  pre¬ 
miers  législateurs.  Dans  le  moment  qu’éclate 
une  révolution  aulïi  importante  &  auffi  ex¬ 
traordinaire  que  la  vôtre ,  il  eft  inipoflible 
qu’au  milieu  des  craintes ,  des  alarmes ,  des 
préjugés  anciens ,  &  de  mille  pallions  nou¬ 
velles,  l’efprit  humain  faifilfe  des  vérités  abf- 
traites  dans  toute  leur  étendue,  &  l’art  avec 
lequel  il  faut  les  arranger  entr’elles  pour  ren¬ 
dre  les  loix  plus  utiles.  Vous  allez  tout  répa¬ 
rer  ,  mais  vous  ne  pouvez  trop  vous  hâter  : 
le  tems  accrédite  les  erreurs  :  profitez  du 
moment  où  le  commerce  n’a  point  encore 
infpiré  aux  riches  des  idées  d’ambition  &  de 
vanité,  &  que  vos  cultivateurs  comptant  fur 
la  Habilité  éternelle  de  vos  loix  ne  foupçon- 
nent  même  pas  qu’on  puilfe  former  le  projet 
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de  les  opprimer.  Si  les  querelles  que  je  crains 
venoienc  à  éclater  avant  que  l’ouvrage  de 
votre  législation  tût  achevé ,  il  ne  croit  peu 
être  plus  tems  d’appliquer  des  remedes  lurs 
au  mal.  il  faudrait  fe  contenter  de  que  que* 
palliatifs  qui  paraîtraient  calmer  les  eiprits 
par  intervalle  ,  mais  qui  ne  les  ra durant  pas , 
expoferoient  l’Etat  à  des  rechûtes  toujours 
plus  dangereufes  les  unes  que  les  autres. 

Si  des  querelles  domettiques  éclatent  dans 
un  des  Etats-Unis,  avant  que  les  citoyens 
trouvent  dans  leurs  conftitutions  une  ma- 
niere,  un  moyen  de  les  terminera  1  amia¬ 
ble  ,  ou  par  les  réglés  de  la  juftice  ;  vous 
fentez,  Monfieur,  que  les  partis  oppoles 
n’auront  que  des  paroles  &  des  promettes  a 
fe  donner ,  &  que  fur  de  fi  foibles  garans ,  il 
ett  impoffible  d’établir  une  paix  durable.  U  ne 
défiance  générale  s’emparera  des  efpnts  :  les 
uns  efpéreront  de  mettre  à  l’avenir  pius  d  a- 
dreffé  dans  leur  conduite ,  &  les  autres  les 
obferveront  avec  cette  attention  foupqon- 
neufe  qui  s’effarouche  aifément  &  interprète 
tout  en  mal  :  la  paix  fera  doncrompue.  Mais 
qui  vous  répondra  qu’alors  les  gens  de  bien 
puiffent  encore  fe  faire  entendre  .  L  efprit  de 
fédition  ett:  contagieux  chez  les  peuples.  Peut- 
être  que  quelques  riches  mêmes,  par  des  con- 
fidérations  particulières ,  trahiront  la  caufe 
de  l’ariftocratie }  pendant  que  les  brouillons 
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les  plus  inquiets  domineront  dans  les  délibé¬ 
rations  de  la  multitude.  On  fe  fera  des  inju¬ 
res  ,  &  la  haine  toujours  injufte  &  toujours 
aveugle  décidera  enfin  du  fort  de  la  répu¬ 
blique. 

Qu’on  ne  fe  flatte  pas  que  quelque  Etat 
voifin  intervienne  dans  ces  différens  &  puifie 
alors  les  calmer  par  fa  médiation.  Ces  média¬ 
teurs  feront  trop  fufpects  pour  que  le  parti 
démocratique  veuille  s’y  fier,  on  ne  verra  en 
eux  que  des  hommes  jaloux  des  droits  de  l’a- 
rirtocratie.  Si  dans  ces  circonltances ,  le  con¬ 
grès  ,  fans  autre  autorité  que  celle  qu’il  poffe- 
de  aujourd’hui  ,  envoyé  des  députés  pour 
rapprocher  les  efprits  &  rétablir  la  paix ,  les 
écoutera-t-on  avec  plus  de  refpeét  &  de  con¬ 
fiance  ?  On  verra  que  ce  corps  eft  compofé 
des  hommes  les  plus  importans  &  les  plus 
riches  de  la  confédération,  &  il  n’en  faudra 
pas  davantage  pour  qu’on  les  foupçonne, 
qu’  on  les  açcufe  même  d’être  plus  portés  à  fa- 
vorifer  les  prétentions  des  riches  que  les  droits 
du  peuple.  N’étant  point  établis  juges  par  la 
loi,  ne  paroiflant  point  avec  la  majefté  & 
l’appareil  d’un  tribunal  ancien  &  révéré  dont 
on  aime  &  craint  également  les  décrets  ;  ils 
ne  pourront  offrir  que  leurs  bons  offices;  foi- 
ble  reflource  !  Les  troubles  renaîtront,  on  ne 
fait  des  dupes  qu’une  fois ,  &  on  ne  les  croira 
plus. 
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Je  m’arrête  trop  longtems  fur  cette  ma¬ 
tière  ,  Monfieur  :  je  me  contenterai  de  re¬ 
marquer  qu’avec  les  mœurs  que  nous  avons 
en  Europe ,  &  qui  vraifemblablement  ne  font 
déjà  que  trop  communes  en  Amérique  ,  l’ar¬ 
gent  doit  ufurper  enfin  un  empire  abfolu. 
On  feroit  des  elForts  inutiles  pour  s’y  oppo- 
fer;  mais  peut-être  n’eit-il  pas  impoffible  avec 
beaucoup  de  précautions,  d’empêcher  que  cet 
empire  ne  devienne  tyrannique.  Si  des  loix 
impuiffantes  n’empêchent  pas  les  commer- 
çans  de  s’emparer  de  toute  l’autorité  ,  fi  les 
mœurs  publiques  ne  viennent  pas  au  fecours 
du  peuple  ,  fi  elles  ne  donnent  pas  des  bor¬ 
nes  certaines  à  la  cupidité  ;  je  tremble  que 
tous  les  liens  de  votre  confédération  ne  foient 
enfin  rompus.  Des  magiftrats  commerçans 
imprimeront  leur  caraétere  à  la  république  : 
tous  les  Etats-Unis  feront  le  commerce  ,  & 
voilà  le  germe  de  vos  divifions  &  de  la  ruine 
du  Congrès  continental.  Ayant  nos  vices, 
vous  aurez  bientôt  notre  politique.  Chacun 
de  vos  Etats  en  nuifant  au  commerce  des  au¬ 
tres  ,  croira  favorifer  le  lien ,  tant  l’avarice  eft 
une  paffion  impérieufe  &  fotte  !  Elle  vous 
perfuadera  qu’il  faut  faire  la  guerre  pour  aug¬ 
menter  vos  richefies:  vous  aurez  une  Cartha¬ 
ge  commerçante  &  guerriere  à  la  fois ,  & 
fon  ambition  entée  fur  l’avarice  voudra  do¬ 
miner  fur  fes  voifins ,  &  les  traiter  en  fujets, 
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peut-être  même  en  efclaves.  11  fe  formera  une 
puiffance  rivale  pour  lui  réfifter.  Vous  aurez 
notre  politique  trompeufe  de  l’équilibre  ;  les 
traités  ne  conferveront  aucune  autorité,  tou¬ 
tes  les  alliances  feront  incertaines  &  flottan¬ 
tes,  &  tous  vos  Etats  oublieront  leurs  inté¬ 
rêts  ,  pour  courir  après  des  chimères. 

En  voilà  trop;  &  je  vous  ennnyerois. 
Moniteur,  fi  je  voulois  vous  prouver  que 
mes  craintes  ne  font  pas  vaines.  Toute  PhiC- 
toire  viendroit  à  mon  fecours  &  vous  la  con- 
noiffez  mieux  que  moi.  Je  ferois  voir  com¬ 
ment  nos  vices  font  liés  les  uns  aux  autres  & 
irréparables  ;  mais  je  ne  vous  dirois  rien  de 
nouveau  ;  votre  étude  du  cœur  humain  vous 
a  rendu  toutes  ces  vérités  familières.  l’erfon- 
ne ,  Monfieur ,  ne  s’intéreffe  plus  que  moi  à 
votre  liberté  naiffante,  &  à  la  gloire  de  vos 
législateurs  à  qui  on  n’aura  aucun  reproche 
à  faire,  fi  on  voit  qu’ils  ont  connu  tous  les 
écueils  contre  lefquels  une  république  peut 
échouer  ,  &  qu’ils  ont  tenté  de  réfifter  à  cette 
fatalité  qui  femble  avoir  mis  des  bornes  à  tou¬ 
tes  les  chofes  humaines.  Je  fais  les  vœux  les 
plus  ardens  pour  votre  profpérité  ;  &  je  vous 
prie ,  Monfieur  ,  de  ne  jamais  oublier  les 
affurances  que  je  vous  donne  de  mon  zele 
pour  vos  intérêts ,  de  mon  refpeét  &  de  mon 
attachement. 

A  F ass  r  9  le  20  Août  1783* 
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D’  U  N 

républicain. 

If  i  A  plus  difficile  &  la  plus  délicate  entre- 
prife  qui  fe  foit  jamais  préfentée  à  l’efprit  & 
à  l’expérience  d’un  législateur ,  eft  fans  doute 
de  donner  des  loix  à  un  Etat  immenfe  ;  de 
fixer  le  genre  de  gouvernement  propre  à  une 
nation  déjà  parvenue  à  fa  maturité;  d’établir 
avec  fageife  la  conftitution  d’une  république 
fédérative.  Les  caraéteres  divers  des  habi- 
tans  éloignés  qui  la  compofent ,  leurs  ref- 
fources ,  leurs  penchans ,  leurs  liaifons  inté¬ 
rieures  &  extérieures,  leur  nombre,  leur 
religion,  la  fituation  même  du  pays,  fon 
étendue,  fa  population  ,  &c.  font  autant 
d’objets  à  confidérer ,  à  ménager ,  à  com¬ 
biner  ,  pour  que  les  fyftêmes  des  loix  des 
confédérés  ,  &  celui  de  la  confédération  ne 
fe  heurtent  pas ,  &  que  par  leur  collifion  ils 
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ne  ruinent  pas  tout  l’édifice  d’abord  après 
fon  élévation. 

Pour  donner  aujourd’hui  un  fyftême  de 
loix  aux  Etats-Unis  de  l’Amérique,  il  fau- 
droit  en  avoir  parcouru  en  philofophe  les 
différentes  provinces ,  en  avoir  examiné  fort 
en  détail  les  divers  objets  phyfiques  &  mo¬ 
raux,  propres  à  conduire  le  législateur  dans 
fa  pénible  entreprife,  de  maniéré  que  rien 
n’eût  échappé  à  fes  obfervations ,  parce  que 
fouvent  le  plus  petit  objet  négligé  peut  pro¬ 
duire  avec  le  tems  la  chûte  d’une  nation , 
qui  d’abord  femble  être  appuyée  fur  une 
conftitution  très-folide.  11  y  a  bien  des  fic¬ 
elés  que  Spartes ,  Athènes ,  Rome  ont  inf- 
truit  les  législateurs ,  &  leur  ont  appris  com¬ 
bien  il  efi:  difficile  de  donner  une  législation 
univerfelle  &  durable  à  une  fociété. 

Si  Solon  ,  Lycurgue ,  les  Decemvirs  qui 
donnoient  des  loix  à  des  républiques  naifi 
fantes ,  à  des  républiques  d’une  poignée 
d’hommes  ,  à  des  nations  qui  avoient  des 
mœurs  &  de  la  religion  ;  fi  ces  grands  légis¬ 
lateurs  ne  purent  pas  prévoir  affez  l’avenir , 
pour  mettre  leurs  fyftêmes  à  l’abri  des  chan- 
gemens  effentiels ,  à  quelles  difficultés  ne 
fera  pas  expofée  la  législation  ,  &  quel  fera 
l’homme  affez  hardi  pour  prétendre  à  la  qua¬ 
lité  de  législateur  des  Etats-Unis  de  l’Améri¬ 
que  ,  c’eft- à-dire ,  de  tant  de  peuplades  &  de 


d' u  x  Républicain.  *39 

nations  différentes ,  de  tant  d’états  dont  la 
plupart  formeroient  feuls  un  vafte  royaume  ; 
d’un  peuple  immenfe  dont  les  mœurs  &  la  re¬ 
ligion  ne  font  ni  plus  fimples  ,  ni  plus  éclai¬ 
rées  que  celles  de  l  Europe  ? 

Les  Etats-Unis  abondent  en  grands  nom- 
mes ,  tout  comme  les  nations  les  plus  poli¬ 
cées  de  notre  continent.  Ces  grands  hommes 
ont  travaillé  à  des  conftitutions  particulières 
pour  chaque  Etat.  J’ai  admiré  ces  diflerens 
fyftêmes ,  qui  m’ont  paru  être  les  produc¬ 
tions  du  génie,  de  l’oblervation  &  de  la  mé¬ 
ditation  ;  mais  je  ne  les  regarde  que  comme 
des  législations  à  perfectionner  d’après  les  cir- 
conftances  qui  fe  préfenteront,  ou  plutôt 
d’après  les  événemens  qui  feront  ientir  la  ne- 
ceflité  des  changemens  qu’elles  demandent. 

M.  l’abbé  de  Mably  a  publié  quelques 
réflexions  très  -  judicieufes  lur  ces  diffé¬ 
rentes  législations;  mais  j’en  ai  trouve  plu¬ 
sieurs  que  je  ne  faurois  approuver.  J  ai  cru 
devoir  faire  réimprimer  les  penfées  d’un  hom¬ 
me  ,  que  fes  lumières  diftinguées  m’ont  ap¬ 
pris  à  refpeCter,  en  y  ajoutant  mes  remarques 
tant  fur  ces  mêmes  réflexions  que  fur  les  dif¬ 
férentes  conftitutions  des  Etats-Unis ,  dont 
je  connois  &  dont  j’ai  meme  examiné  les 
principales.  Le  tout  enfemble  formera  un  re¬ 
cueil  de  matériaux  propres  a  etre  mis  fou» 
les  yeux  des  grands  hommes ,  qui  honorent 
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les  Etats-Unis ,  pour  qu  ils  en  prennent  ce 

qui  peut  contribuer  à  un  bonheur  ftable  &  à 

la  jouiffance  de  cette  indépendance ,  qu’ils 

ont  fi  glorieufement  acquife  au  prix  de  leur 
fang. 

Mais  avant  de  propofer  mes  remarques 
particulières ,  je  crois  devoir  les  précéder  par 
une  observation  générale ,  qui  a  rapport  à  la 
confédération.  —  Les  Etats  ont  trouvé  à  pro¬ 
pos  d  établir  une  république  fédérative  ;  j’en 
ai  fenti  la  néceffité  pour  le  moment.  L’op- 
prefleur  eft  encore  humilié  de  fa  défaite  : 
l’Amérique  eft  encore  faifie  de  crainte  malgré 
fes  traites  ;  il  faut  donc  etre  unis  ;  il  faut  que 
1  ennemi  continue  à  craindre  les  forces  des 
confédérés ,  qui  d’ailleurs  en  fe  fouftraifant  à 
une  dépendance  éloignée  ,  ne  veulent  pas 
s’en  donner  une  dans  leurs  murs. 

Mais  cette  confédération  fera-t-elle  de  lon¬ 
gue  durée  ?  Je  n’ofe  le  croire.  D’abord  fon 
but,  femblable  à  celui  de  l’établiflèment  des 
Sociétés  civiles ,  eft  la  fureté  des  confédérés  : 
on  fent  la  néceffité  de  la  confédération  auffi 
long-tems  qu’on  craint  ;  mais  fi  la  crainte 
celle,  le  fentiment  de  la  néceffité  de  l’union 
difparoît ,  &  dès  que  d’autres  paffions  en 
prennent  la  place ,  on  fe  fépare  &  on  s’érige 
en  Etats  indépendants.  Ce  qui  doit  naturel¬ 
lement  arriver  aux  Etats-Unis. 

Voilà  une  circonférence  de  plus  de  deux 


d>  u  n  Républicain,  x 4 1 

mille  lieues ,  parfemée  de  ports  ouverts  à  l’a¬ 
vidité  de  tous  les  négocians  des  quatre  par¬ 
ties  de  la  terre,  que  le  mauvais  fuccès  des 
premières  tentatives  ne  décourage  point.  Ils 
efperent  tous  de  réparer  ces  premières  per¬ 
tes:  la  multiplicité  des  traités  de  commer¬ 
ce,  faits  par  les  Etats-Unis  avec  les  autres  na¬ 
tions ,  nourrit  cette  efpérance.  Qu’arrivera- 
t-il  de  cette  affluence  de  marchands  étran¬ 
gers  ?  Le  voici. 

1°.  Dans  dix,  quinze,  ou  vingt  ans  au 
plus,  les  mœurs  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale  feront  les  plus  corrompues  du  refte  de 
la  terre.  11  faut  n’avoir  jamais  abordé  à  une 
ville  maritime,  à  un  port  de  mer,  pour  mé- 
connoître  cette  vérité.  D’ailleurs,  pour  peu 
que  l’on  faire  attention  que  ce  ne  font  ni  les 
négocians,  ni  les  marins  qui  reçoivent  la 
meilleure  éducation  pollible ,  &  les  Améri¬ 
cains  n’ayant  affaire  qu’à  cette  claffe  d’étran¬ 
gers  ,  on  doit  s’attendre  à  leur  en  voir  con¬ 
trarier  les  mœurs  ;  la  feule  paflion  qui  ani¬ 
mera  les  Américains ,  fera  l’avidité ,  &  la  feule 
divinité  à  laquelle  on  élevera  des  autels  en 
Amérique ,  fera  l’or. 

2°.  Avec  les  denrées  de  première  néceffité 
&  d’agrémens ,  les  nations  étrangères  y  por¬ 
teront  celles  du  luxe.  Ofera-t-on  en  décou¬ 
rager  l’importation  par  des  impôts  excellifs  ? 
c’eft  une  bien  foible  rellource  ;  les  denrées 
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du  luxe  fe  vendront  enfin ,  &  l’acheteur 
américain  en  payera  les  impôts  (*). 

3°.  Pendant  que  les  vaifleaux  étrangers 
amèneront  les  différentes  productions  de 
leurs  pays  refpedifs ,  les  Américains  relieront 
dans  leurs  foyers ,  &  ce  feront  les  étrangers 
qui  tireront  les  frais  de  leurs  cargaifons  ;  ce 
feront  eux  qui  formeront  des  marins  &  des 
matelots  ;  ce  feront  donc  les  nations  étran¬ 
gères  qui  feront  pencher  de  leur  côté  la  ba¬ 
lance  du  commerce  &  de  la  politique.  On 
ne  fauroit  donner  trop  d’attention  a  tout  ce 
qui  peut  fervir  à  multiplier  les  matelots  ; 
cette  claffe  d’hommes  eft  bien  plus  utile  que 
celle  des  militaires  :  en  tems  de  paix ,  ils  1er- 
vent  réellement  &  enrichiffent  le  pays  par 
le  commerce  &  la  pêche  ;  en  tems  de  guerre» 
ces  hommes  eleves  au  milieu  des  ecueils ,  ac¬ 
coutumés  aux  périls,  font  plus  robuftes  à  la 
fatigue  ,  plus  agiles  à  la  manœuvre ,  &  plus 

intrépides  dans  les  combats.* 

N’auroit-il  pas  été  plus  fage  dans  les  cotn- 
mencemens  de  la  republique ,  de  renvoyer 


(*)  Au  moment  où  j’écris  ceci ,  des  lettres  du 
<  Odobre  dernier  m’apprennent,  qu  en  effet, 
&  comme  je  Pavois  prévu,  le  luxe  a  fait  des  pro¬ 
grès  étonnans  depuis  la  paix ,  fur-tout  en  Penfil- 
vanie.  C’eft  le  réfultat  immanquable  des  dange¬ 
reux  encouragemens ,  accordes  eu  Amérique  au 
commerce  étranger. 
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ces  hôtes  avides  &  dangereux ,  de  s’occuper 
d’abord  à  augmenter  la  population,  à  en¬ 
courager  l’agriculture  ,  à  attirer  des  ouvriers 
propres  à  établir  des  fabriques  &  des  manu¬ 
factures  qui  manquent  encore  en  Amérique, 
pour  diminuer  les  dépendances  des  nations 
étrangères ,  à  encourager  le  commerce  inté¬ 
rieur  dans  un  pays  aulfi  vafte  que  l’eft  celui 
des  treize  Etats-Unis,  en  bornant  le  com¬ 
merce  extérieur  à  l’exportation  de  fon  l'u- 
perflu  avec  les  propres  bâtimens  ? 

L’on  fendra  encore  mieux  la  juftefTe  de 
ma  réflexion  ,  fi  l’on  fait  attention  à  ce  que 
la  polition  centrale  du  territoire  des  Etats- 
Unis  ,  promet  des  bienfaits  d’une  heureule 
agriculture  &  d’une  nombreufe  population. 
Les  terres  des  Etats-Unis  attendent  les  bras 
de  ces  guerriers  qui ,  pour  conferver  la  pro¬ 
priété  de  leurs  champs ,  ont  dû  les  laifler  en 
friche:  ainfi  les  premières  années  de  la  paix 
devroient  être  employées  à  réparer  les  maux 
de  la  guerre ,  à  rétablir  les  maifons  &  les  ca¬ 
banes  incendiées  par  l’ennemi,  à  affermir  par 
une  fage  adminitfration  le  crédit  &  le  bon¬ 
heur  de  la  république.  Ce  fera  alors  qu’elle 
pourra  s’occuper  des  moyens  d’élever  chez 
elle  des  manufactures  ,  pour  fe  procurer  plus 
commodément  les  objets  qui  lui  manquent, 
tels  que  les  ouvrages  taillés  en  métaux,  les 
clincailleries ,  la  foie  à  coudre  ,  toutes  fortes 
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de  drapperies ,  de  bonneteries ,  de  chapeaux, 
de  galons ,  d’étoffes  de  foie  pour  femmes,  de 
toiles  blanches,  de  marqueterie,  de  poterie, 
de  bijouterie ,  de  verrerie ,  rubans  de  foie  & 
de  fi! ,  drogueries  médicinales ,  &c.  &c. 

D’ailleurs,  le  pays  elt  très-propre  pour  les 
plus  grands  établiffemens,&  très  aifé  pour  un 
commerce  intérieur  :  car  la  nature  y  a  creufé 

w 

de  vaftes  lacs ,  qui  jettent  le  voyageur  dans 
la  furprife  &  l’étonnement,  de  ce  qu’ayant 
laiffé  la  mer  derrière  lui  à  l’elt ,  il  rencontre 
de  nouvelles  plaines  d’eau  d’une  étendue  pro- 
digieufe.  Ces  lacs  s’uniffant  l’un  à  l’autre, 
fe  mêlent  enfin  à  l’Océan  vers  le  nord-eft , 
&  s’approchant  ainfi  beaucoup  à  l’oueft  des 
diverfes  branches  navigables  du  Miffiffipi , 
forment  une  correfpondance  aifée  pour  une 
vafte  étendue  de  terres ,  un  lien  de  communi¬ 
cation  entre  les  différentes  parties ,  qui  dans 
la  fuite ,  auroient  trouvé  de  grandes  difficul¬ 
tés  pour  commercer  entr’elles  (*).  Cette  va¬ 
riété  de  longues  rivières  enchaînées  l’une  à 
l’autre  ,  attend  depuis  des  fiecles  à  porter  les 
véhicules  du  commerce ,  à  obéir  aux  impref- 
fions  de  la  voile  ou  aux  coups  de  la  rame , 

tout 


(*)  Voyez  le  Voyage  dans  les  parties  intérieures 
de  ¥  Amérique  Septentrionale ,  par  Jonathan  Carver , 
8°,  Yverdon  1784. 
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tout  comme  les  terres  en  friche  femblent  at¬ 
tendre  avec  impatience  les  coups  puiüuns  du 
foc. 

Jefensqueje  demande  beaucoup  des  Amé¬ 
ricains,  en  m’élevant  contre  l’enthoufiafme 
qu’ils  ont  tait  paroître  pour  le  commerce  ex¬ 
térieur.  C’elt  beaucoup  demander  &  beau¬ 
coup  attendre  fans  doute  d’un  peuple  imbu 
depuis  long-tems  des  idées  angloifes  fur  le 
commerce  &  les  richefTes  ;  mais  qu’on  ne  s’y 
trompe  pas le  commerce  extérieur  e£t  l’en¬ 
nemi  le  plus  dangereux  des  Etats-Unis  ,  & 
néanmoins  celui  qu'ils  parodient  le  moins 
ledouter.  L  habitude  ou  l’on  eft  de  regarder 
une  grande  extenfion  de  commerce  comme 

le  fou  tien  de  l’Etat,  perpétue  cette  funefte 
erreur. 

Je  fais  que  les  bras  manquent  &  que  la 
population  n  eft  pas  luffifante  pour  l’étendue 
du  pays  ;  mais  que  chaque  république  encou¬ 
rage  la  population  par  des  loix  contre  les  cé- 
lioataites  auflî  juftes  que  propres  à  décupler 
les  habitans  d  une  nation  quelconque  dans 
un  fiecle.  Que  l’on  prive  le  célibataire  du 
droit  de  tefter ;  qu’on  lui  retufe  toute  char¬ 
ge  publique,  honorifique  &  lucrative  ,  mais 
qu’on  le  charge  de  tous  les  emplois  onéreux  ; 
qu’on  exempte  de  la  moitié  des  impôts  les 
peres  de  lix  enfans  vivans, des  deux  tiers  ceux 
de  iieul  3  &  de  tout  impôt  quelconque  les 


■J  46  R  E  M  A  R  .Q  UES 

peres  de  douze  enfans  :  on  verra  la  popula¬ 
tion  s'accroître  dans  une  progreffion  éton¬ 
nante.  Si  dans  la  diftribution  des  charges 
utiles ,  l’on  a  égard  au  nombre  d’enfans  & 
h  l’éducation  qu’on  leur  donne,  la  popula¬ 
tion  de  l’Amérique  fera  très-nombreufe,très- 
eftimable  ,  &  fort  attachée  à  fa  patrie. 

Attirer  des  étrangers  par  des  offres  que 
fouvent  on  ne  peut  pas  remplir  ,  c’elt  une 
très-mauvaife  méthode  d’augmenter  la  popu¬ 
lation  dans  un  Etat.  Les  nouveaux  colons 
font  la  lie  &  le  rebut  des  autres  nations  ;  car 
les  honnêtes  gens,  plus  ou  moins,  profpe- 
rent  toujours  chez  eux  ,  &  ne  fortent  point, 
ceux  qui  s’expatrient  ne  font  la  plupart  que 
de  méchans  caraéteres,  des  perlonnes  lans 
principes  &  fans  mœurs.  Quel  effet  produira 
donc,  dans  un  Etat  naiffant,  une  population 
de  cette  nature  ? 

L’Amérique  ,  par  fon  emprelfement  a  ou¬ 
vrir  les  ports  à  l’avidite  mal-entendue  des 
autres  nations  ,  introduit  chez  elle  la  dépra¬ 
vation  des  mœurs  ,  nuit  a  la  population  na¬ 
tionale,  arrête  les  progrès  de  l’agriculture, 
&  fe  verra  en  proie  au  luxe  avant  d  avoir 
obligé  la  terre  à  lui  fournir  les  matières  pre¬ 
mières  &  les  objets  de  première  neceflue. 
Voilà  bien  des  défordres  auxquels  toute  la 
fageffe  du  Congrès  ne  fauroit  parer  ;  &  dès- 
lors  comment  répondre  de  la  durée  d  une 
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confédération ,  que  les  mœurs ,  la  population, 
nationale  &  l’agriculture  ne  cimentent  point  ! 

Mais  ce  qui  doit  hâter  la  ruine  de  la  con¬ 
fédération  ,  c’elt  l’étendue  prodigieufe  de 
quelques-unes  des  provinces  des  Etats-Unis. 
La  Virginie,  la  Penfilvanie,  le  Maflachulet 
font  dix ,  douze  ,  quinze  fois  auffi  grands  & 
auffi  peuplés  que  la  Géorgie,  la  Delaware  , 
le  Rhodes-Islande  ,  la  Nouvelle  -  Hempfire , 
&c.  Cette  grande  inégalité  jointe  à  l’étendue 
confidérable  des  premières ,  fera  l'entir  dans 
quelque  tems  l’inutilité  de  la  confédération, 
&  les  grandes  provinces  penferont  à  s’affran¬ 
chir  de  la  gêne  de  protéger  les  petites  dont 
elles  s’empareront. 

Si  le  Congrès  a  trop  de  pouvoir,  il  en 
abufera  ,  &  les  Etats  ne  feront  point  des  iou- 
verains  indépendans.  Si  le  Congrès  n’eu  a  pas 
affez  ,  les  délibérations  feront  très-lentes ,  vu 
l’étendue  prodigieufe  du  pays.  D’ailleurs,  un 
Congrès  permanent  fera  toujours  une  gêne 
pour  les  Etats  particuliers  qui  en  dépendront 
pour  les  affaires  les  plus  intérelfantes  de  la 
confédération. 

Enfin ,  le  commerce  qui  femble  vouloir 
faire  l’unique  occupation  des  Etats-Unis  de 
l’Amérique  ,  produira  une  inégalité  infinie 
dans  les  fortunes  des  particuliers.  Un  parti¬ 
culier  puiffant  &  ambitieux  s’empareroit  ai- 
fément  d’une  des  plus  grandes  provinces,  &, 
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comme  un  Médicis ,  il  donneroit  des  fers  à 
la  patrie  &  peut-être  à  toute  la  confédéra¬ 
tion  ,  qui  ne  redouteroit  pas  la  dépendance 

d  un  iouverain  accoutumée  à  celle  d’un  Con¬ 
grès. 

5  Non  »  la  nature  des  Etats  de  l’Amérique 
11  étoit  pas  iufceptible  d’un  gouvernement  ré¬ 
publicain  ,  comme  je  le  ferai  voir  plus  bas. 
Dès  que  la  répuolique  romaine  voulut  por¬ 
ter  les  aimes  &  étendre  fa  domination  hors 
de  1  Italie  3  le  corps  fe  trouva  trop  gros,  & 
l’on  fentit  la  néceflité  d’un  maître.  La  répu¬ 
blique  américaine  commence  par  où  la  Ro¬ 
maine  finit.  Les  pallions  feroient-elles  moins 
violentes  aujourd’hui  que  du  tems  des  Ma- 
rius ,  des  S  y  1  !  a ,  des  Céfar  &  des  Augufte  ? 
Celles  de  1  Amérique  font-elles  plus  calmes 
que  celles  de  Rome  ?  Les  relations  des  voya¬ 
geurs  éclairés  &  la  grande  avidité  de  s’enri¬ 
chir  pi  omptement  par  le  commerce ,  ne  nous 
le  perfuadent  pas.  Mais  entrons  dans  le  dé¬ 
tail  des  principales  législations  des  Etats- 

Unis  ,  &  des  réflexions  de  M.  l’abbé  de 
Mahly. 


(O  Je  m’étonne  que  l’auteur  des  obferva- 
tions  que  j’ai  fous  les  yeux,  écrivant  au  mi¬ 
lieu  de  l'aris ,  &  fpedateur  des  bienfaits  d’un 
roi  iage,  répandus  furies  peuples  heureux 
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qu'il  gouverne,  ait  ofé  commencer  fon  ou¬ 
vrage  ainti  qu’il  le  fait.  Mon  cher  ami  de  Ma- 
bly ,  quel  elt  le  fouverain  de  l’Europe  qui 
ignore  les  principes  conttitutifs  de  la  fociété, 
&  ne  regarde  les  citoyens  que  comme  les  bej - 
tiaux  d'une  ferme  qiC on  gouverne  pour  l'avan¬ 
tage  particulier  du  propriétaire  ?  Je  me  fou- 

viens  que  c  étoit  votre  façon  de  penler  des 
fouverains  de  l’Europe  ,  il  y  a  une  vingtaine 
d  années  ;  mais  il  me  femble  ,  que  fans  lortir 
de  la  capitale  ou  vous  etes ,  il  y  a  plus  de  dix 
ans  que  Louis  JlVI  auroit  dû  vous  taire  re¬ 
venir  d  un  ly (terne  non  moins  injurieux  aux 
nations  de  l’Europe  qu’aux  fouverains  qui  la 
gouvernent.  Jamais  les  conducteurs  des  Etats 
n’ont  mieux  connu  les  principes  conttitutifs 
de  la  fociété ,  &  ne  le  font  acquittés  avec  plus 
de  religion  de  leurs  devoirs  qu’aujourd’hui. 
Que  1  on  compare  les  fouverains  qui  régi  tien  t 
à  préfent  les  divers  Etats  de  l’Europe,  avec 
ceux  qui  occupoient  les  mêmes  trônes  autre¬ 
fois,  &  1  on  ten tira  évidemment  combien  /VT 
de  Mably  elt  injufte  à  l’égard  des  premiers.  ’ 

(  2  )  Où  a  lu  M.  de  Mably  que  les  Pro- 
vinces-Unies  mendièrent  de  tout  côté  un 
nouveau  maître  ?  La  dignité  de  Stat bouder , 
terme  fynonyme  à  celui  de  lieutenant  ,  re¬ 
monte  jufqu’au  treizième  fîecle.  La  maifoa 
de  Natîau,  qui  avoit  donné  des  fouverains  à 
quelques-unes  des  Provinces-Unies,fe  trouva 
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par  fon  illuftre  héros  Guillaume  I,  a  13  têts 
des  Provinces ,  qui  avoient  levé  l’étendard  de 
la  liberté  contre  la  tyrannie  de  Philippe  II , 

&  par-là  Stathouder  ou  lieutenant  des  conté- 
dérés.  ht  lorfque  le  fanatifme  eut  pouffé  un 
affaflm  à  poignarder  ce  grand  homme ,  les 
Etats  encore  faifis  de  crainte,  pénétrés  de  re- 
connoiffance  ,  &  frappés  des  qualités  émi¬ 
nentes  de  Maurice  fon  fils ,  lui  conférèrent  _ 
le  commandement  des  troupes  &  le  Stathou- 
derat  :  c’eft  lui  qui  délivra  la  république  des 
armes  efpagnoles ,  &  la  mit  à  l’abri  du  deipo- 
tifmé  de  la  reine  Elilabeth ,  exerce  par  fon 
favori  Leycefter. 

D’ailleurs ,  M.  de  Mably  ne  devroit  pas 
ignorer  que  les  Provinces-Unies  fe  font  gou¬ 
vernées  fans  Stathouder  après  la  mort  de 
Guillaume  II  en  1650  jufqu’à  Guillaume  III, 
créé  Stathouder  en  1672,  &  depuis  la  mort 
de  Guillaume  111,  arrivée  en  1702  ,  jufqu’a 
l’année  1746  ,  lorfque  le  befoin  de  la  répu¬ 
blique,  preffée  par  les  armes  de  la  France  , 
lui  faifant  jetter  les  yeux  fur  les  grands  1er- 
vices  que  cette  illuftre  tamille  avoit  rendus  a 
la  confédération  ,  elle  appella  Guillaume , 
prince  d’Orange,  Stathouder  de  la  frffe  & 
de  la  Gueldre ,  au  fecours  de  la  patrie ,  &  lui 
conféra  la  place  de  fes  fondateurs  ;  place  ren¬ 
due  enfuite  héréditaire  dans  la  maiion  s 
îîaffau.  Si  M.  de  Mably  vit  encore  quelques 
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années ,  il  verra  combien  peu  il  connoifToit 
les  hommes  lorfqu’il  a  tant  loué  1  établiiTe— 
ment  d’une  confédération  en  Amérique,  Pour 
calculer  le  fort  des  hommes ,  il  faut  appuyer 
les  calculs  fur  des  donnés  tirés  des  hommes  > 
&  pour  les  avoir ,  il  faut  les  connoitre.  Si  des 
lettres  du  5  Octobre,  venues  de  Philadelphie, 
nous  difent  vrai,  l’affemblée  de  cette  province 
a  été  fort  orageufe  :  les  aflemblées  générales 
du  Congrès  le  feront-elles  moins  dans  quel- 
ques  années?  Les  Etats  ne  regretteront- ils 
rien  de  ne  s’être  pas  donne  d’abord  un  chet  ? 

(  3  )  C’elt  la  crainte  de  fuccomber  fous 
les  armes  de  l’Angleterre  qui  a  été  la  caule 
de  l’union  étroite  des  Etats  de  l’Amérique 
pendant  la  guerre,  malgré  la  vafte  étendue 
du  pays  ;  mais  une  fois  que  la  crainte  fera  dif- 
fipée,  que  les  Etats  feront  devenus  &  plus 
peuplés  &  plus  riches ,  ce  vafte  pays ,  ces 
grandes  républiques  s’accommoderont-elles 
de  la  dépendance  du  Congrès?  Un  pays  ft 
vafte  étoit  encore  moins  propre  pour  une 
confédération  de  plufieurs  républiques  ,  que 
pour  une  feule  :  il  lui  falloit  un  maître. 

(  4  )  L’étendue  des  treize  Cantons  de  la 
Suilfe  égale  à  peine  celle  d’une  des  moindres 
provinces  des  Etats-Unis,  telles  que  la  Géor¬ 
gie,  les  Carolines ,  &c.  Chaque  Canton  de  la 
Suilfe  fera  toujours  en  crainte  ,  &  11e  trouve¬ 
ra  fon  falut  que  dans  l’union.  Mais  les  Etats- 
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Unis  fendront  toujours  moins  la  néceflité  de 
leur  confédération  par  leur  grande  étendue 
&  par  leurs  torces  ;  je  dirais  même  ,  par  leurs 
relTources  propres  à  réveiller  chez  les  Améri¬ 
cains  des  fentimens  d’ambition  &  d’indépen¬ 
dance  ,  qui  fe  tairont  toujours  chez  les  Suif, 
fes.  C’eft  donc  mal-à-propos  que  M.  de  Mably 
fe  flatte  de  voir  le  même  fpedacle  en  Améri¬ 
que  ,  que  l’Europe  admire  dans  la  confédéra¬ 
tion  helvétique.  D’ailleurs ,  il  femble  peu 
connoître  la  conftitution  de  la  confédération 
helvétique;  car  les  confeils  qu’il  donne  aux 
Etats-Unis  iont  propres  à  produire  entre  ces 
deux  confédérations  une  plus  grande  diffé¬ 
rence  encore  qu’il  n’y  en  a  par  leurs  confti- 
tutions  primordiales. 

(O  d  paroît  que  M.  l’abbé  de  Mably 
s’eft  propofé  dans  cet  ouvrage  de  faire  la 
cour  &  de  flatter  les  législateurs  américains» 
lorfqu’ils  le  méritoient  le  moins.  Auffi  s’en 
tient-il  à  des  propos  vagues  fans  entrer  dans 
aucun  détail.  Quels  font  en  effet  ces  plus 
heureux  aufpices  fous  lefquels  s’eft  formé  le 
confeil  amphidionique  de  l’Amérique  ,  que 
celui  de  la  Grece  ?  Seroient-  ce  les  mœurs 
corrompues  des  Américains  ?  M.  de  Mably 
ne  les  diffîmule  pas  dans  fon  ouvrage  ;  mais 
doit- il  en  faire  un  mérite  à  ceux  qui  auraient 
dû  les  prévenir  ? 

(  6  )  Voici  encore  une  flatterie  vague  qui 
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révoltera  les  Américains  raifonnables  :  “Vous 
„  vous  trouvez,  leur  dit-il,  dans  une  litua- 
„  tion  plus  heureufe  que  les  anciennes  répu- 
„  bliques ,  dont  nous  admirons  le  plus  la 
„  fageü'e  &  la  vertu  Mais  quelle  elt  donc 
cette  fituation  plus  heureufe?  M  les  Améri¬ 
cains  parvenoient  à  établir  des  républiques 
femblables  à  la  plupart  de  celles  de  Grèce, 
ils  devroient  être  très-f'atisfaits.  Malheureu- 
fement  leurs  mœurs  déjà  corrompues ,  &  la 
vraifemblance  d’une  corruption  plus  grande 
encore  ,  fomentée  par  l’arrivée  de  nouveaux 
colons,  la  plupart  déferteurs  européens  fans 
aveu,  &  par  l’abord  des  fpéculateurs  étran¬ 
gers ,  ne  contribuent  pas  à  leur  en  donner 
l’efpérance ,  malgré  ce  que  de  lâches  flatteries 
pourroient  leur  faire  croire. 

(?)  M.  l’abbé  de  Mably,  en  parlant  de 
l’établiflement  des  jurés,  croit  pouvoir  s’é¬ 
tendre  en  louanges  fur  le  code  criminel  des 
provinces  des  Etats-Unis.  Cette  inftitution 
eft  bien  éloignée  d’une  réforme  totale  de 
la  procédure  criminelle  de  l’Europe,  &  mal¬ 
gré  les  jurés,  l’on  peut  encore  tourmenter, 
opprimer  même  l’innocence,  j’ai  lu  la  plu¬ 
part  des  conftitutions  américaines,  &  je  n’y 
ai  rien  trouvé  qui  regarde  le  criminel ,  ni 
pour  la  forme  ni  pour  les  difpofitions.  11  me 
l'emble  qu’avant  de  porter  un  jugement  quel¬ 
conque  ,  il  faut  connoître  le  fujet  fur  lequel 
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on  doit  le  porter.  La  législation  criminelle 
elt  un  ouvrage  très-délicat,  &  demande  le 
plus  grand  calme  dont  les  Américains  ne 
jouilTent  pas  encore. 

(a)  M,  l’ab’oé  de  Mably  fe  trompe  ici. 
Jamais  on  ne  vit  un  gouvernement  plus  bi¬ 
carré  que  celui  de  Lacédémone  ;  des  Epho- 
res ,  des  rois  ,  un  fénat,  le  peuple  qui  n’é- 
toit  qu’un  zéro ,  partageoient  le  pouvoir 
fouverain  d’une  maniéré  monftrueuiè.  Le 
roi  Agis,  pour  rendre  aux  loix  de  Lycurgue 
leur  ancienne  vigueur  ,  fe  vit  dans  la  fâcheu- 
fe  néceffité  de  faire  tuer  les  Ephorcs.  Mais 
les  mœurs  étoient  pures  à  .Spartes ,  l’avidite 
en  étoit  bannie  ;  l’amour  de  la  patrie  étoit 
l’unique  reffort  qui  mouvoit  les  Spartiates  ; 
voilà  ce  qui  conferva  la  république  plus  de 
huit  fiecîes ,  malgré  la  Angularité  de  fa  conf- 
titution  politique. 

(9)  Ce  conièil  eft  fort  fage  dans  la  fup- 
pofition  que  les  magiftrats  perpétuent  la 
médiocrité  de  leur  fortune.  Mais ,  pour  cela , 
il  falloit  tourner  les  vues  des  Américains  du 
côté  de  l’agriculture  &  des  fabriques  de  ce 
qui  leur  manque,  avec  la  liberté  d’expor¬ 
ter  eux-mêmes  dans  la  fuite  le  fuperflu  de 
leurs  productions.  C’étoitle  moyen  de  main¬ 
tenir  l’égalité  &  la  médiocrité  des  fortunes. 
Mais  cette  multiplicité  de  traites  de  com¬ 
merce  avec  les  principales  puififances  des  qua- 
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tre  parties  de  la  terre  que  les  Américains  ont 
follicités,  perfuadera  difficilement  que  e 
but  des  Etats  Unis  foit  de  couler  ver  parmi 
eux  cette  fimplicité  &  cette  égalité  que  1  on 
y  defireroit.  11  paroît  au  contraire  que  le 
Congrès  a  voulu  Hatter  1  avidité  des  pro 
virices,  en  leur  faifant  efpérer  des  richel- 
fes  immenfes ,  provenant  de  leur  commerce 
avec  les  autres  nations  de  la  terre  1>  n  clt 
,,  pas  hors  de  propos”,  difoit  M.  Adams, 
dans  fon  mémoire  adreffé  aux  Etats-Gene- 
raux,  pour  les  engager  à  faire  un  traite  de 
commerce  avec  les  Etats  -  Unis,  il  n  eft 
„  pas  hors  de  propos  de  taire  obferver  que 
la  pofition  centrale  de  ce  pays ,  la  vafte 
”  étendue  de  fa  navigation  ,  l’importance 
de  fes  établiffemens  dans  les  Indes  orien¬ 
tales  &  occidentales ,  l’intelligence  tupe- 
rieure  de  fes  marchands ,  le  grand  nom- 
”  bre  de  fes  capitalilles ,  &  la  richeflè  de 
fes  fonds ,  ont  inlpire  a  l’Amérique  un 
”  penchant  particulier  pour  fe  lier  avec 
„  elle.  ”  Ce  langage  n’eft  pas  celui  d’un 
Etat  naiffant,  &  moins  encore  d’une  répu¬ 
blique  perfuadée  que  là  durée  &  fon  bon¬ 
heur  dépendent  des  mœurs  de  les  habitans  , 
&  de  l’égalité  &  de  la  médiocrité  de  leurs 

fortunes. 

(io)  Cette  réflexion  de  M.  l’abbé  de 
Mably  eft  très-conforme  aux  principes  de 
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mes  remarques  Vertus  du  fiecle, mœurs  eu- 
îopeennes ,  avidité  flattée  par  un  commerce 
immenfe ,  ne  fauroient  être  regardées  que 
comme  les  avant-coureurs  de  la  tyrannie  de 
pl u fleurs  011  d’un  leul.  Je  regarde  la  confti- 
tution  des  Etats-Unis  comme  le  moyen  pro¬ 
pre  à  leur  taire  regretter  dans  peu  la  domi¬ 
nation  angloife. 

(«  O  Un  fera  furpris  de  trouver  dans  la 

constitution  de  Penfilvanie,  dans  celle  de 

MaflTachufet  &  dans  d’autres  le  mot  d’hom¬ 
mes  libres  y  dans  un  pays  où  l’on  croit  que 
tous  les  hommes  le  font.  Il  y  a  encore  en 
Amérique  deux  clafles  d’hommes  qui  ne  font 
point  libres;  l’une  entièrement  efclave ,  ce 
font  les  Negres.  A  la  vérité  plufieurs ,  & 
même  la  plus  grande  partie  des  colonies  ont 
.toujours  été  oppofées  à  leur  importation, 
&  fou  veut  elles  ont  fait  des  loix  pour  l’em¬ 
pêcher;  mais  comme  le  contentement  alors 
de  l’Angleterre  étoit  néceffaire  pour  la  con- 
fommation  de  ces  loix,  elles  n’ont  jamais 
pu  être  établies ,  le  roi  les  ayant  toujours 
rejettées  comme  contraires  aux  intérêts  de 
la  compagnie  angloife  de  l’Afrique. 

^L'autre  claflè  d’hommes  non  libres  ne 
gémit  pas  dans  l’efclavage;  mais  elle  eft  pri¬ 
vée  de  la  liberté  politique  ,  qui  lui  empêche 
de  voter  aux  éledions  publiques.  Elle  com¬ 
prend  i*.  les  enfans  mineurs  ou  qui  n’ont 
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pas  vingt  ans  accomplis  ;  20.  les  apprentifs 
attachés  à  un  maître  pour  apprendre  de  lui 
le  commerce  ou  une  profeflion  ;  3°.  les  do- 
meftiques  engagés.  Tout  le  refte  des  hom¬ 
mes  eft  libre. 

(1  2)  J’ajouterois  même  qu’il  faut  refler- 
rer  les  droits  de  l’ariitocratie.  Les  Améri¬ 
cains  connoiOent  mieux  les  mœurs  de  leurs 
compatriotes  que  M.  l’abbé  de  Mably ,  & 
ils  ont  iagement  établi  le  fcrutin.  Mais  c’eft 
précifément  la  nécellité  du  fcrutin  qui  nous 
fait  fentir  en  partie  celle  d’un  chef,  comme 
je  le  fais  voir,  fi  je  11e  me  trompe,  dans 
prefque  toutes  mes  remarques. 

O  3)  J’accorderois  aifément  les  droits  de 
citoyen  à  tout  étranger  utile  &  d’une  con¬ 
duite  réglée  ;  mais  j’exclurois  de  tout  ce  qui 
a  quelque  rapport  au  gouvernement  toute 
perionne  qui  ne  feroit  pas  née  dans  l’endroit 
&  d’un  pere  citoyen.  On  ne  regarde  à  Ge- 
neve  comme  citoyen  proprement  dit ,  capa¬ 
ble  de  remplir  quelque  charge  de  l’Etat  ? 
qu  un  enfant  ne  dans  la  ville,  d’un  pere  qui 
a  acquis  les  dioits  de  cite.  Cette  même  cou¬ 
tume  eft  fuivie  par  toutes  les  villes  munici¬ 
pales  de  la  république  de  Berne  ;  difpofition 
ties-judicieufe  ,  qui  dérive  de  l’attache  natu¬ 
relle  &  de  1  intérêt  que  nous  infpirent  les 
lieux  où  nous  avons  commencé  à  vivre,  Sc 
ou  nous  avons  pâlie  nos  premières  années 
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(14)  C’eft  avec  bien  de  la  juftice  que 
JVL  de  Mably  redoute  les  inconvéniens  qui 
doivent  néceirairement  rélulter  de  la  loi  de 
la  Penfilvanie  qu’il  rapporte,  j’y  trouve  mê¬ 
me  une  contradiction ,  ou  tout  au  moins  une 
obfcurité  propre  à  égarer  la  nation.  Peut-être 
que  n’étant  pas  fur  les  lieux  je  manque  des 
inftruétions  nécelfaires.  Je  demande  :  quel 
elt  le  fouverain  delà  république  de  la  Pen¬ 
filvanie  ?  Il  elt  inconteftable  que  le  vrai  ca- 
raftere  de  la  fouveraineté  c’eft  le  pouvoir 
législatif.  Si  le  peuple  de  la  Penfilvanie  eft 
borné  à  faire  des  adreflfes ,  des  repréfenta- 
tions ,  des  remontrances  à  la  législature  » 
c’eft-à-dire ,  aux  magiftrats  chargés  de  faire 
des  loix  ,  il  n’eft  donc  pas  fouverain  ,  parce 
qu’il  ne  jouit  pas  en  plein  du  .pouvoir  legn- 
latif.  D’un  autre  côté ,  fi  la  législature  eft 
obligée  de  recevoir  les  inftrudions  ,  les 
adreftes ,  les  pétitions  &  les  remontrances 
du  peuple  ,  elle  n’eft  pas  non  plus  le  fouve¬ 
rain  de  la  république ,  parce  qu’elle  ne  jouit 
pas  davantage  du  pouvoir  législatif  que  le 
peuple.  Cependant  ce  n’eft  que  la  pofleffion 
abfolue  de  ce  pouvoir  quiconftitue  le  vérita¬ 
ble  fouverain  d’une  nation.  Mettons  dans  un 
plus  grand  jour  cette  vérité  politique. 

La  plupart  des  jurifconfultes  qui  ont  écrit 
des  droits  des  fouverains  ,  les  ont  remplis 
d’une  infinité  de  prérogatives  communes 
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même  à  tous  les  feigneurs  fuzerains  ;  eu 
conféquence  ils  ont  regardé  comme  io rive¬ 
rains  beaucoup  de  princes  qui  ne  l’étoient 
pas.  Leur  erreur  eit  en  quelque  manieie 
pardonnable.  L’etude  des  loix  civiles  n  ap¬ 
prend  pas  à  connoitre  les  grandes  queitions 
du  droit  politique.  Ils  ont  vu  des  princes 
donner  des  loix ,  nommer  des  magiltrats , 
lever  des  tributs,  faire  la  paix  &  la  guerre, 
battre  monnoye  à  leur  coin  ,  jouit  meme 
du  beau  droit  de  taire  grâce  ;  toutes  ces 
choies ,  ii  eit  vrai ,  font  des  attributs  de  la 
fouveraineté  ;  mais  elles  ne  luffîiènt  pas 
pour  caradériler  le  fouverain. 

,  A  Rome ,  le  fénat ,  le  préteur  &  le  peuple 
faifoient  des  loix  ;  mais  la  force  &  l’autorité 
en  étoient  bien  différentes  :  ce  qu’ordonnoic 
le  fénat  n’étoit  pas  proprement  des  loix ,  c’é- 
toit  des  ordonnances  que  le  peuple  ne  re- 
connoiffoit  pas  le  plus  fouvent.  Elles  n’é- 
toient  pas  perpétuelles  ;  elles  n’avoient  pas 
befoin  d’étre  révoquées  pour  n’être  plus  en 
vigueur  ;  leur  durée  naturelle  n’etoit  que 
d’un  an  ;  Pautorifation  des  comices  du  peu¬ 
ple  ,  &  leur  publication  conféquente  étoient 
néceffaires  pour  leur  donner  force  de  loix. 
Tite-Live  dit  partout ,  Senatus  decrevit ,  po- 
pulus  jujjlt.  La  même  choie  s’oblervoit  à 
Athènes. 

Ce  qu’ordoruioient  les  préteurs  ne  por- 
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toit  pas  le  nom  de  loi  ;  on  Pappeüoit  des 
édits.  Si  l’on  veut  connoître  la  différence  des 
loix  aux  édits ,  on  n’a  qu’à  remarquer  ce  qui 
lut  pratiqué  fous  Augufte.  Comme  empe¬ 
reur  ,  comme  magilfrat  de  la  république,  il 
donnoit  des  édits  :  ce  qu’il  ftatuoit  &  qu’il 
lailoit  revêtir  du  fceau  de  l’autorité  du  peu¬ 
ple  ,  fe  nom m oit  Loges  juliœ. 

Les  loix  que  failoit  le  peuple  portoient  un 
pouvoir  bien  différent;  elles  obligeoient  tous 
les  btats  de  la  république  ;  elles  étoient  per¬ 
pétuelles  ;  elles  n’avoient  befoin  d’aucune 
approbation  ;  elles  duraient  jufqu’à  ce  qu’il 
plût  à  ce  même  peuple  qui  les  avoit  faites, 
de  les  abroger.  11  faut  que  les  jurifconfultes, 
qui  ont  placé  dans  le  même  rang  les  fenatus- 
conlultes ,  les  édits  des  préteurs  &  les  plé¬ 
biscites,  n’euffent  aucune  connoiffmce  du 
gouvernement  de  la  république  romaine. 

Le  pouvoir  législatif réfidoit  donc  à  Rome 
dans  l’alfemblée  légitime  du  peuple,  qui  étoit 
le  feul  légitime  fouverain  de  la  république, 
&  ce  n’étoit  qu’à  lui  qu’il  appartenoit  de 
dire  Jubeo  :  le  fénat,  le  préteur  &  l’empe¬ 
reur  même  fe  contentoient  de  dire  Decerni- 
inus.  Mais  à  Penfilvanie,  à  qui  appartient 
le  Jubeo  ?  Ce  n’eft  pas  affinement  au  peuple 
borné  “  à  donner  des  inftructions  à  fes  re- 
„  préfentans  ,  &  à  demander  à  la  législature 
„  par  la  voie  d’adrelï'es ,  de  pétitions  ou  de 

„  remontrances 
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„  remontrances ,  le  redreflement  des  torts 
„  qu’il  croit  lui  être  faits.  ”  Ce  n’elt  pas 
non  plus  à  la  législature  obligée  de  rece¬ 
voir  les  initructions  du  peuple ,  des  adreffes , 
des  pétitions ,  des  remontrances ,  pour  re- 
dreffier  les  torts  qu’elle  auroit  pu  lui  faire. 
Je  fens  que  je  manque  d’inftruétions  ;  car 
il  n’eft  pas  poflible  que  les  fages  législateurs 
de  la  l’enfilvanie  aient  oublié  l’établiflèment 
du  vrai  fouverain  dans  leur  législation. 

(15)  Je  ne  vois  point  d’énormité  dans  le 
défaut  de  quelque  province  qui ,  n’ayant  pas 
envoyé  de  députés  à  l’afTemblee ,  relufe- 
roient  d’obéir  à  des  loix  qui  ne  feraient  pas 
leur  ouvrage  ;  car  d’abord ,  ce  ne  fera  ja¬ 
mais  de  propos  délibéré  que  quelques  pro¬ 
vinces  négligeront  d’envoyer  des  députés , 
parce  que  dès  lors  la  confédération  par  rap¬ 
port  à  ces  provinces  n’aurait  plus  lieu.  Ce 
ferait  donc  un  cas  digne  d’excufe. 

D’ailleurs ,  fi  la  province  dont  les  dépu¬ 
tés  n’ont  pas  affilié  aux  délibérations  de  l’af- 
femblée  ,  refufoit  d’obéir  aux  loix  émanées 
de  ce  corps  refpeétable ,  j’avoue  qu’elle  au¬ 
roit  tort,  parce  qu’elle  aliénerait  les  efprits 
des  autres  provinces  ;  mais  le  crime  ne  fe¬ 
rait  pas  énorme  ,  comme  M.  de  Mably  l’en- 
vifage.  Quand  même  les  députés  des  Sept 
Provinces  fe  trouvent  à  l’affemblée  des  Etats- 
Généraux  ,  les  loix  &  les  réglemens  qu’on  y 
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a  faits  ne  font  obfervés  ordinairement  que 
par  les  provinces  qui  y  ont  confenti ,  furtout 
lorfqu’iis  le  trouvent  incompatibles  avec  les 
droits  de  fouveraineté  de  chacune  d’elles. 
Cependant  perfonne  n’a  reproché  à  la  conf- 
titution  des  Provinces-Unies  ce  vice  énorme. 
11  paroit  que  M.  de  Mably  tranfvolat  in 
medio  pofita,  &  fugentia  captat. 

(i  6)  J’ai  dit  plus  haut  que  je  ne  connois 
pas  encore  de  fouverain  à  Penfilvanie.  Si 
c’eft  le  peuple ,  comme  dans  tout  gouver¬ 
nement  démocratique ,  la  loi  de  Penfilva- 
nie  eft  très-fage.  On  ne  fauroit  porter  un 
bill ,  fans  que  le  fouverain  le  reconnoiffe  & 
l’approuve.  Le  peuple  fouverain  ne  fauroit 
fe  contenter  du  préambule.  Ün  publie  tous 
les  jours  de  fuperbes  préambules  en  France , 
en  Allemagne,  &c.  M.  de  Mably  s’en  con¬ 
tente,  parce  qu’il  n’eft  pas  membre  de  la 
fouveraineté  ;  mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
d’un  Américain  qui  le  lent  doué  du  pouvoir 
d’accepter  ou  de  rejetter  le  bill.  Si  le  peuple 
eft  fouverain  à  Philadelphie ,  les  bills  doi¬ 
vent  lui  être  préfentés  ,  car  fans  fon  appro¬ 
bation  ,  ils  ne  fauroient  avoir  force  de  loix. 

je  dis  fi  le  peuple  eft  fouverain  à  Philadel¬ 
phie;  car  à  Bofton  où  le  peuple  n’eft  pas 
fouverain  ,  les  bills  n’ont  point  befoin  de  ion 
approbation.  Tout  bill  préfenté  par  le  fénat 
ou  par  la  chambre  des  repréfentans ,  n’aura 
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force  de  loi  qu’après  qu’il  aura  été  approuvé 

nar  le  gouverneur.  S’il  croit  ne  pouvoir  pas 

P  i  1p  rpnvovcr  dans  1  elpace 

l’approuver,  il  doit  le  renvoya  r 

dp  Cinq  jours ,  accomgné  des  rations  qui  lui 
défendent  de  l’approuver.  La  chambre  enre- 

giftrera  tout  au  long  ces  rations ,  &  y 
éoard  ,  palfora  à  un  nouvel  examen  du  b.U 
propof/  Si  alors  les  deux  tiers  de  la  cham¬ 
bre  ou  du  fénat  font  encore  davis  de  pâlie 
le  bill ,  il  fora  envoyé  avec  les  objections  a 
l’autre  chambre  de  la  législature ,  pour  y  e  re 
examiné  de  nouveau  ,  &  s’il  y  eft  approuve 
par  les  deux  tiers  des  membres ,  le  b.U  aura 
force  de  loi.  A  Bofton  donc  le  peuple  peu 
&  doit  fo  contenter  de  la  connoiffance 
préliminaires  d’un  bill ,  parce  qu  .1  n  eft  pas 
fouverain  ;  tandis  qu’il  en  eft  tout  autrement 
à  Philadelphie  où  le  fouverain  doit  donner 
fa  fan  dion  non  aux  préliminaires  ,  mais  aux 

bills  mêmes.  .  M  j_ 

(in\  A  ces  fages  obfervations  de  M.  de 

JViably  qu’il  me  foit  permis  d’o^uter  que 
1  étendue  &  la  population  de  la  Penfilvame 
font  incompatibles  avec  le  g-v— 
démocratique  qui  ne  convient  qu  a  de  très 
petits  États.  Les  limites  de  la  Penfilvame  & 
fa  population  font  celles  de  fa  culture.  11 
n’y5 a  Encore  de  défriché  dans  cette  provint 
que  la  fixieme  partie  des  terres  ,  &  el  e 
braffe  déjà  cent  quarante-cinq  milles  dA  - 
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gleterre  d’étendue ,  &  trois  cent  vingt  mille 
liabitans.  Si  l’on  défriche  le  refte,  la  Penfil- 
vanie  formera  une  étendue  de  près  de  trois 
cent  lieues ,  habitée  par  deux  millions  de 
perfonnes.  Comment  contenir  une  pareille 
population  dans  la  modération  &  dans  l’or¬ 
dre,  par  un  gouvernement  démocratique? 
D’ailleurs  une  confédération  d’ariftocraties 
&  de  démocraties ,  la  plupart  très-puiffan- 
tes ,  ne  lauroit  etre  tranquille.  Les  arifto- 
craties  de  la  Suifle  font  trop  petites  &  trop 
pauvres  pour  ofer  remuer.  Geneve  auffi  pe¬ 
tit,  niais  plus  riche,  a  donne  un  fpeétacle 
Lien  deiagieable  a  la  Suifle  &  à  l’üurope 
entière  depuis  une  cinquantaine  d’années. 
Peut- on  efpérer  plus  de  modération  de  la 
part  des  Etats  démocratiques  de  l’Amérique, 
lorfque  la  population  &  le  commerce  les  au¬ 
ront  rendus  fort  puiflans? 

D’ailleurs  la  Penfîlvanie  dont  on  n’a  dé¬ 
friche  encore  que  la  fixieme  partie ,  eft  par¬ 
tagée  en  onze  comtés ,  &  on  y  trouve  des 
quakers ,  des  anabaptiftes,  des  anglicans,  des 
méthodiftes,  des  presbytériens ,  des  moraves, 
des  luthériens,  des  catholiques  ,  des  dum- 
plers  ,  &c.  11  eft  vrai  qu’il  a  toujours  régné 
parmi  ces  feétes  un  efprit  de  concorde  édi¬ 
fiant.  Mais  cet  efprit  de  concorde  s’étendra-t-il 
encore  à  l’ambition  ,  à  l’intérêt  ?  Croira-t-on 
à  l’indifférence  d’un  homme,  privé  d’un 
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emploi,  d’une  récompenfe,  d’un  établiflfement, 
dïin  avantage  quelconque  fur  lefquels  il 
avoit  droit  de  compter  ?  Et  l’ambitieux  ou¬ 
blie-t-il  les  mortifications  qu’il  éprouve  auffi 
vite  que  le  dévot  les  génuflexions  qu’il  con¬ 
damne  !  Il  faut  méconnoître  le  cœur  humain 
&  la  force  des  paflions  pour  l’efpérer. 

O  8)  H  efl  très-fage  fans  doute  d’afligner 
un  traitement  honorable  au  gouverneur  d’u¬ 
ne  vafte  province  ou  au  chef  d’une  grande 
république;  mais  il  leroit  dangereux  de  leur 
accorder  plus  que  le  néceflfaire  à  la  dignité 
qu’ils  doivent  foutenir.  Les  archontes  d’A- 
tlienes,  les  rois  de  Spartes,  les  fuffetes  de 
Carthage,  les  conluls  de  Rome,  les  doges 
de  Venife  &  de  Genes,  les  avoyers  ou  chefs 
des  Cantons  Helvétiques ,  ont  reçu  des  ho¬ 
noraires  fondes  fur  les  plus  communes  maxi¬ 
mes  de  1  équité  ;  &  nous  ne  voyons  pas  que 
ce  réglement  ait  nui  à  ces  diverfes  républi¬ 
ques  ^  mais  c  efl  le  luxe  qui  perdit  Athènes  ; 
c’eft  la  corruption  des  mœurs  qui  perdit 
Spartes  ;  ce  furent  les  richeflés ,  le  luxe  & 
1  étendue  immenfe  de  fa  domination ,  qui 
perdirent  enfin  la  republique  romaine.  Ve¬ 
nife,  Genes,  les  Cantons  Suifïes  en  accor¬ 
dant  depuis  tant  de  liecles  un  traitement 
honnete  a  leurs  chefs ,  ne  fe  fouviennent 

d’aucun  inconvénient  qui  en  foit  rélulté  dans 
leurs  Etats. 
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M.  de  Mably  demande  aux  hommes  un 
défmtéreffement  dont  il  n’y  a  guere  d’exem¬ 
ple  ,  furtout  de  la  part  d’une  nation  immen- 
fe  ,  corrompue  longtems  avant  l’établide- 
înent  de  fa  conftitution  ,  à  qui  l’on  fait  e!pé- 
ter  des  richelles  confiderables  par  le  com¬ 
merce  ,  &  qui  s’eft  liée  avec  les  plus  granoes 
puiiïances  de  la  terre ,  en  leur  envoyant  & 
en  recevant  d’elles  des  miniftres  &  des  am- 
balfadeurs  ;  politique  qui  obligera  les  em¬ 
ployés  à  des  dépenfes  extraordinaires ,  & 
h  la  privation  du  commerce  que  les  Amé¬ 
ricains  regardent  comme  la  fource  de  leur 
bien-être  à  venir  &  le  plus  brillant  avantage 

de  leur  indépendance. 

“  On  aime  bien  peu  la  patrie  ,  dit  M.  de 
Mably,  quand  on  demande  des  falaiies 
J}  pour  la  fervir.  Quand  on  l’aime  peu ,  on 
3,  ett  un  citoyen  peu  eftimabie ,  &  quand 
„  on  eft  un  citoyen  peu  eltimable  ,  par  quel 
„  prodige  pourroit  -  on  être  un  excellent 

a3  magiftrat?”  _ 

Voilà  une  déclamation  qui  n’en  impoiera 
pas  à  beaucoup  de  monde.  Si  le  rayonne¬ 
ment  de  M.  de  Mably  avoit  quelque  force  , 
un  excellent  magiftrat  feroit  un  prodige  ; 
car  tous  les  magiftrats ,  plus  ou  moins ,  iont 
récompenfés  de  leurs  travaux  par  leurs  lou- 
verains  refpe&ifs.  Et  n’eft-il  pas  julte  qu  une 
perfonne  ?  qui  à  force  de  veilles  &  de  e- 
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penfes  a  développé  fes  talens  pour  bien  & 
dignement  remplir  les  charges  publiques , 
foit  dédommagée  de  les  avances,  &  trouve 
dans  l’accomplilfement  de  les  devoirs  un  en¬ 
tretien  honnête  &  convenable  à  les  talens 
&  à  la  dignité  de  fon  emploi  !  La  loi  donc 
qui  accorde  au  gouverneur  de  Maffachufet 
un  traitement  honorable  &  fuffilant  aux 
befoins  de  fon  état,  me  paroît  très-pruden¬ 
te  ;  fi  on  l’aboliffoit ,  d’après  le  confeil  de 
M.  de  Mably ,  perfonne  ne  voudroit  ie  char¬ 
ger  de  ce  fardeau. 

Il  envifage  les  habitans  de  l’Amérique 
comme  des  hommes  nouveaux  qu  on  peut 
former  fuivant  le  plan  du  législateur  :  mais 
il  fe  trompe  ;  les  Américains  font  à-peu-près 
auffi  policés  ,  aufli  corrompus  que  les  Luro- 
péens :  il  faut  donc  que  le  législateur  sac- 
commode  à  leurs  mœurs ,  a  leurs  pallions, 
à  leurs  habitudes.  Une  législation  qui  préten- 
droit  réformer  tout ,  changer  tout ,  &  ré¬ 
duire  tout  à  la  fimplicité  naturelle  ,  fe  propo- 
feroit  un  objet  chimérique  ,  qu’il  n’eft  pas  au 
pouvoir  de  l’homme  d’atteindre,  &  commet- 
troit  une  imprudence  qui  gâteroit  tout. 

(  r  9)  Les  meilleures  méthodes  pour  con- 
ferver  les  mœurs ,  11e  produiroient  qu  un. 
avantage  peu  confidérable  &  même  inutile, 
fi  l’on  négligeoit  les  précautions  propres  à 
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leur  donner  la  plus  grande  vigueur.  La  cen- 
fure  très-utile  dans  un  Etat  qui  a  des  mœurs, 
pour  les  maintenir  ,  eft  inutile  dans  un  autre 
dont  les  mœurs  demandent  une  réforme  : 

y 

parce  que  la  cenfure  peut  bien  veiller  à  leur 
confervation ,  mais  elle  n’a  pas  affez  de  force 
pour  leur  faire  prendre  une  autre  dire&ion 
chez  un  peuple  corrompu. 

La  corruption  des  mœurs  eft  fort  dange- 
reufe  dans  un  Etat ,  quelle  que  foit  la  clafte 
corrompue  ;  mais  elle  eft  fatale  lorfqu’elle 
infede  les  magiftrats.  D’ailleurs ,  la  cenfure 
de  l’Amérique  n’aura  aucun  pouvoir  fur  les 
mœurs  de  l’ordre  le  plus  refpedable  des  Etats- 
Unis;  car  le  tribunal  de  la  cenfure  ne  doit 
s’aflfembler  que  tous  les  fept  ans ,  tandis  que 
les  magiftrats  font  prefque  tous  annuels.  Ce 
réglement  eft  donc  inutile  à  la  clalfe  qu’il 
importerait  le  plus  d’en  rendre  l’objet. 

Les  Romains  eurent  une  cenfure  &  des 
cenfeurs  ;  elle  ne  s’exerçoit  d’abord  que  tous 
les  cinq  ans  ;  &  ces  magiftrats ,  inftitués 
par  Servius  Tullius ,  n’étoient  alors  chargés 
que  du  dénombrement  de  la  nation  &  des 
finances.  Dans  la  fuite  la  vertu  auftere 
des  cenfeurs  les  porta  à  examiner  &  peu-à- 
peu  à  blâmer  les  adions  des  citoyens  ;  &  cette 
difcipline  parut  très-utile.  Tous  les  auteurs 
grecs  &  latins  fe  font  accordés  fur  l’éloge  de 
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la  cenfure ,  &  l’ont  regardée  comme  une  des 
grandes  caufes  de  l’accroi(Tement&  de  l’éclat 
de  la  république  romaine.  Ils  ont  même  re¬ 
marqué,  que  lorfque  des  guerres  longues  & 
périlleufes  firent  négliger  cette  intérellante 
infpection ,  on  vit  dégénérer  les  mœurs.  Mais 
le  tribunal  de  la  cenfure  en  Amérique  fût-il 
même  permanent,  les  Américains,  tels  qu’ils 
font  &  tels  qu'ils  vont  devenir  par  un  com¬ 
merce  étendu  avec  les  principales  nat'ons  de 
la  terre,  pourroient-ils  s’accommoder  de  la 
cenfure  romaine,  la  feule  utile  à  la  conferva- 
tion  des  mœurs  ? 

L’un  des  deux  cenfeurs ,  à  qui  cette  fonc¬ 
tion  étoit  échue  par  lê  fort,  dreiïoit  la  lifte 
des  fénateurs,  &  en  faifoitla  lecture  à  haute 
voix.  C’étoit  un  grand  honneur  que  d’être 
nommé  le  premier,  &  d’être  mis  à  la  tête  de 
tous  les  autres.  On  procédoit  enfuite  au  cens 
des  chevaliers  ;  enfin  les  individus  du  peuple 
étoient  cités  par  leurs  noms,  chacun  dans  fa 
cl  a  fie  ou  dans  fa  tribu. 

C’étoit  alors  &  chaque  année  que  les  cen¬ 
feurs  infligeoient  publiquement  des  peines  à 
ceux  des  citoyens  qui  avoient  donné  quelque 
fujet  confidérable  de  plainte  relative  à  leur 
conduite  &  à  leurs  mœurs.  Pour  les  fénateurs, 
il  fuffiioit  que  dans  la  leéture  du  catalogue, 
on  eût  omis  leur  nom  ,  ils  étoient  dès-lors 
cenfés  déchus  de  leur  dignité.  On  punifïoit 


170  Remarques 

les  chevaliers  en  leur  ôtant  le  cheval  que  le 
public  leur  fourniffoit,  &  qui  fervoit  à  les 
diftinguer.  Les  Plébeïens  étoient  tranfportés 
d’une  tribu  plus  noble  dans  une  autre  moins 
confidérée,  ou  on  les  privoit  du  droit  de  fuf- 
frage,  &  fouvent  même  de  toute  autre  pré¬ 
rogative  attachée  à  la  qualité  de  citoyen.  Les 
exemples  de  ces  châtimens  ne  furent  pas  ra¬ 
res.  Un  s’y  fournit  tant  qu’il  y  eut  des  mœurs 
à  Rome  ,  &  l’on  s’en  moqua  dès  que  la  vio¬ 
lence  des  paflïons  eut  fait  breche  au  rempart 
de  la  cenfure.  Mais  les  mœurs  des  Américains 
font-elles  les  mœurs  des  quatre  premiers  fie- 
cles  de  la  république  romaine?  A  quoi  donc 
fervira  un  confeil  de  cenfeurs  qui  ne  doits'af- 
fembler  que  tous  les  fept  ans ,  chez  une  na¬ 
tion  dont  les  mœurs  reiïemblent  aux  nôtres, 
&  dont  les  magiftratures  font  annuelles  ? 

(  20  )  La  tolérance  des  Américains  eft  celle 
des  Latitudinaires.  Les  législateurs  de  l’Amé¬ 
rique  parlent  de  religion ,  de  culte  intérieur 
&  extérieur  dû  à  la  divinité;  mais  ils  n’en 
prefcrivent  aucune.  u  11  n’eft  aucun  payscon- 
„  nu ,  s’écrie  un  anonyme  fort  éclairé  fur 
j,  les  affaires  de  l’Amérique ,  ou  la  tolérance 
,,  foit  mieux  établie  que  dans  les  Etats-Unis  : 

on  n’y  voit  aucune  religion  dominante  ; 
„  chaque  individu  ,  quel  que  foit  Ion  culte, 
j,  peut  y  prétendre  aux  charges  &  aux  em- 
,,  plois.  Cette  liberté  de  pouvoir  agir  fuivant 
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w  fa  confcience ,  eft  un  chef-d’œuvre  en  po- 

”  Mais  ce  prétendu  chef-d’œuvre  de  tolé¬ 
rance  n’exifte  point  dans  la  conftitution  amé¬ 
ricaine  ,  parce  que  la  tolérance  proprement 
dite,  fuppofe  une  religion  dominante  ,  com¬ 
binée  avec  la  permiffion  de  luivre  les  autres. 
Or,  dès  le  moment  que  les  gouvernemens 
américains  n’ont  point  de  religion  dominan¬ 
te  ,  &  que  leurs  membres  peuvent  être  in  1  - 
féremment  de  toutes,  l’Amérique  n’en  toléré 
aucune  ;  mais  elle  les  protégé  toutes.  Le  iyl- 
tême  des  Etats-Unis  n’eft  donc  pas  une  tolé¬ 
rance  raifonnée ,  c’eft  plutôt  une  proteéhon 
indéfinie  ,  accordée  à  toutes  les  religions,  a 
toutes  leurs  feétes ,  &  qui  ne  coûte  guere  a 
ces  gouvernemens ,  puiiqu’ils  n’en  auoptent 
aucune  par  préférence.  Dès  -  lors  ils  n ont 
point  de  religion  dominante  :  leur  protection 
fi  générale  ,  ramenée  à  Ion  objet ,  n’elf  qu  u- 
ne  véritable  indifférence ,  &  la  queltion  fe 
réduit  à  favoir  fi  l 'indifférence  indéfinie  ,  par 
rapport  à  la  religion ,  eft  un  chef-d'œuvre 
en  politique.  Pour  la  réfoudre  ,  j’en  appellerai 
à  un  juge  peu  fufpeét  fur  ces  matières  ;  à  un 
juge  qui  confeilloit  aux  fouverains  d’envila- 
ger  la  religion  comme  un  l'effort  très-puil- 
fant  dans  la  politique,  pour  amener  les  na- 


(*)  Le  Spedateur,  Américain’,  page  2+5. 
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tions  à  leurs  volontés.  Je  veux  parler  de  Ma¬ 
chiavel.  “  Condudeurs  des  nations,  difoit-il, 
„  fi  vous  n’avez  point  de  religion  ,  affedez- 

«  en  une  ,  cat  fans  une  religion  apparente 
„  vous  êtes  perdus 

Or ,  quelle  eft  la  religion  des  Etats-Unis  ? 
Je  fais  qu’ils  ont  envifagé  comme  un  droit, 
comme  un  devoir,  même  pour  tous  les  hom¬ 
mes  vivans  en  fociété,  de  rendre  un  culte  pu¬ 
blic  au  grand  créateur  &  confervateur  de  l’u¬ 
nivers  5  qu  ils  ont  fenti  que  le  bonheur  d’un 
peuple,  le  bon  ordre  &  la  confervation  du 
gouvernement  civil ,  dépendent  effentielle- 
nient  de  la  piété,  de  la  religion  &  des  bonnes 
mœurs  ,  qui  ne  peuvent  le  répandre  parmi 
tout  un  peuple  que  par  l’inftitution  d’un  culte 
public  de  la  divinité,  &c.  (*) 

Mais  quel  eft  le  culte  public  des  Etats- 
Unis  ?  L’autorité  fouveraine  n’y  en  a  point 
fixé,  puifqu’elle  n’a  autorifé  aucune  religion 
dominante  ;  chacun  s’en  établira  un  à  fa  fàn- 
taifie.  Quel  défordre  dans  le  culte,  dans  l’é¬ 
ducation  des  enfans  !  &  s’il  n’en  arrive  point 
dans  le  gouvernement  civil ,  ce  fera  l’effet 
d’une  indifférence  générale  ,  &  d’une  efpece 
de  mépris  pour  toute  religion  quelconque. 


(*)  Art.  I  &  II.  de  la  Conftitution  de  Malîa- 
chufet,  qui  paroit  avoir  fervi  de  bafe  &  de  réglé 
à  celles  des  au  très  Etats. 
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Mais  la  tolérance,  droit  facré  de  l’huma- 
nité ,  ne  peut-elle  pas  fubfilter  avec  une  reli¬ 
gion  dominante  ?  L’Angleterre  elt  tolérante, 
la  Hollande  elt  tolérante  ,  Jofeph  IL  elt  to¬ 
lérant,  &  ces  difFérens  Etats  ont  une  religion 
dominante,  un  culte  public  fixé  par  l’auto¬ 
rité  fouveraine ,  &  auquel  lé  conforment  tous 
ceux  qui  y  font  attachés.  On  voit  chez  ces 
nations  une  uniformité  de  culte  en  général , 
qui  ne  gene  nullement  ceux  qui  trouvent  à- 
propos  de  s’en  écarter,  &  qui  permet  même 
de  les  regarder  comme  freres ,  en  leur  don¬ 
nant  part  au  gouvernement ,  aux  charges  & 
aux  emplois.  Pourquoi  donc  cette  fage  poli¬ 
tique  n  a-t-elle  pas  été  préférée  par  les  Etats- 
Unis  à  ce  prétendu  chef-d’œuvre  d’indiffé¬ 
rence  pour  toutes  les  religions  quelconques, 
lans  en  établir  une  dominante  ? 

L’Europe  profellè  aujourd’hui  une  reli¬ 
gion  divine,  une  religion  qui  perfectionne 
la  morale  ,  qui  garantit  la  fociété  &  l’ordre 
public,  qui,  aux  menaces  des  loix,  ajoute 
celles  d  un  juge  aufli  redoutable  que  julte, 
qui  dirige  &  modéré  toutes  les  pallions,  qui 
eft  jaloux  des  penlées  &  des  délits  aulîi-bien 
que  des  actions ,  qui  lie  le  citoyen  au  citoyen 
&  le  fujet  à  fon  fouverain ,  qui  délarme  le 
bras  de  l’offenfé  en  même  tems  qu’elle  or¬ 
donne  au  magiftrat  d’en  venger  les  torts,  qui 
prêtent  un  culte  &  certaines  pratiques  reli- 


gieufes  :  cette  religion  lainte  &  admirable  eft 
auffi  celle  de  l’Amérique,  &  leroit  encore  uni¬ 
formément  pratiquée  dans  tout  l’univers  ,  i 
l’efprit  &  la  conduite  de  Tes  mimftres  y  avoi 
répondu.  Mais  les  diverfes  iedtes  qui  l’ont  di- 
vifée  ,  ont-elles  obfervé  cette  modération  di¬ 
vine  ,  &  les  a-t-on  vues  animées  de  cet  eiprit 
de  fimplicité  ,  de  douceur  &  de  chante , 
prefcrit  par  fon  divin  fondateur  ?  Tirom-iu 
le  rideau  &  contentons-nous  de  remarquer , 
que  l’adminiftration  de  la  religion  eft  un  .es 

objets  les  plus  importais  de  la  ^ «on. 
&  qu’un  grand  Etat,  fans  une  religion  domi- 
nante1!  ne  fauroit  avoir  qu’une  exiftence  pre- 
caire,  parce  qu’il  ne  fera  jamais  qu  un  Etat 

de  défordre  &  de  confufion.  ^ 

('21')  Nulle  part  la  prefle  n  eft  aul  g 

qu’en  France  ;  c'eft-là ,  Plus  par',ÏÏfpjJj 
leurs  ,  que  l’on  rencontre  des  formalites  f* 

puantes  &  des  entraves  pénibles  au  . 

d’imprimer  un  manufcrit.  ^  pr^° 

lice  dimie  de  l’inquiütion  de  koa  ,  la  Ha 

‘Tek  p«t.toe  le  paysjUboode  1=  pluSLet: 

”aceTdèT:o,aunme  connoiffent-eUe^lus 

de' ÎE  ^"aaé  ? 

dé  IVIably  raifonneroit 
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avec  plus  de  jufteffe ,  s’il  parloit  fouvent  de 
ce  qui  fe  pâlie  dans  fa  patrie. 

(  22  )  Les  ufages  ne  font  pas  par-tout  les 
mêmes  à  l’égard  de  l’équité.  En  Angleterre 
fur-tout  &  en  Italie,  le  juge  eft  plus  fournis 
qu’ailleurs  à  la  lettre  de  la  loi.  Lorfque  Fran¬ 
çois  I.  eut  ajouté  la  Savoie  à  la  France,  les 
nouveaux  magistrats  qu’il  y  établit ,  s’écar¬ 
tèrent  des  termes  de  la  loi ,  des  coutumes  & 
du  droit  écrit.  Les  fujets  fupplierent  le  roi  de 
défendre  aux  juges  de  prononcer  fuivant  ï'é- 
quité. 

L’opinion  du  jugement  fuivant  l’équité  , 
prédomine  dans  le  monde;  mais  j’ai  vu  pla¬ 
ceurs  juges,  par  une  erreur  impardonnable, 
s’y  livrer  en  la  regardant  comme  une  dilpenfe 
d’étude.  Cependant  il  faut  encore  plus  de  la¬ 
voir  &  de  réflexion  pour  juger  fuivant  l’é¬ 
quité  que  pour  s’aflervir  à  la  loi.  Il  luffit  de  la 
connoitre  pour  fuivre  cette  derniere  métho¬ 
de  ;  mais  pour  la  première  ,  il  faut  pofléder 
Pefprit  du  législateur  ,  favoir  les  circonttan- 
ces  où  fe  trouvoient  les  objets  lors  de  la  pro¬ 
mulgation  du  code  ;  connoitre  les  liailons 
des  diverfes  parties  du  droit  civil ,  public  & 
naturel  ;  approfondir  les  loix  pour  juger ,  & 
fans  cefle  combiner,  bi  l’on  étoit  alluré  du 
favoir  &  de  la  droiture  du  magitfrat,  le  ju¬ 
gement  fuivant  l’équité  feroit  le  meilleur  : 
mais  dans  l’incertitude  de  ces  qualités  dans 
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le  juge  ,  la  lettre  de  la  loi  eft  beaucoup  moins 
défavantageufe  ,  parce  qu’elle  écarte  les  fui¬ 
tes  funeftes  de  l’arbitraire.  L’exemple  fuivant 
fera  fentir  jufqu’où  on  peut  rendre  maître 
un  juge  de  la  vie  &  de  la  mort  d’un  coupable 
par  l’équité. 

Au  mois  de  Mars  1724,  Louis  XV.  pu¬ 
blia  la  fameufe  loi  contre  le  vol  domeftique 
en  ces  termes  :  Art.  II.  Le  vol  domeftique  fera 
puni  de  mort.  Cette  déclaration  fut  adrelfée 
&  enrégiftrée  au  confeil  fupérieur  d’Alface. 
Dans  le  cours  de  la  même  année  ,  ce  confeil 
eut  à  juger  l’appel  d’une  fentence  qui  avoir 
condamné  à  la  mort  un  homme  acculé  de  vol 
domeltique.  Le  délit  étoit  certain  ;  mais  les 
circonftances  étoient  légères.  Une  partie  des 
juges  en  furent  touchés  &  étoient  d’avis  d’in¬ 
firmer  la  fentence ,  perfuadés  que  la  véritable 
lettre  de  la  loi  étoit  toujours  dans  fon  efprit, 
&  fon  efprit  toujours  dans  les  principes  de 
la  raifon  &  de  l’humanité.  L’article  11.  de  la 
déclaration  ne  s’y  oppofoit  pas  ;  mais  ceux 
qui  penfoient  au  contraire  que  la  raifon  & 
l’humanité  font  toujours  dans  l’efprit  de  la 
loi,  &  fon  efprit  toujours  dans  fa  lettre,  s’en 
tenoient  aux  termes  de  l’article  &  opinoient 
à  la  mort. 

Au  milieu  de  ces  débats ,  le  tribunal  prit 
le  fage  parti  de  confulter  M.  d’Armenonville» 

alors  garde-des-fceaux ,  fur  l’interprétation 

& 
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&  l’exécution  de  l’Art.  IJ.  Ce  magiftrat  tranf- 
mit  au  tribunal  les  intentions  du  législateur , 
&  traça  les  principes  d’après  leiquels  l’article 
devoit  être  expliqué ,  dans  la  réponfe  lui- 
vante : 

tl  J’ai  reçu  la  lettre  que  vous  m’avez  écrite 
„  le  28  du  mois  pallé,  au  l'ujet  des  diffîcul- 
„  tés  qui  ont  été  formées  en  la  chambre  du 
„  Confeil  de  Colmar  où  vous  prélidez  ,  fur 
,3  l’appel  du  jugement  de  mort,  prononcé 
33  en  la  régence  de  Saverne,  pour  un  vol 
„  domeftique.  L’intention  du  roi  a  été,  en 
,3  s’expliquant  dans  les  termes  dans  lefquels 
,3  a  été  conçu  l’Art.  II.  de  la  déclaration  du 
,3  4  Mars  dernier,  d’autorifer  les  juges  à  pro- 
„  noncer  la  peine  de  mort  pour  le  vol  do- 
,j  meftique ,  quand  la  quantité  de  la  chofe 
„  volée  &  les  circonftances  du  vol fe  trouvent 
s,  /affilantes  pour  les  y  déterminer  ;  mais  de 
j,  laiffer  à  l'arbitre  des  juges  ftupêr leurs  la  me~ 
„  Jure  de  la  valeur  des  choies  volées ,  &  le 
„  dijcernement  des  circonftances  qui  aggra- 
„  vent  plus  ou  moins  le  crime  de  vol.  C’elt 
3,  fur  ces  principes  que  votre  chambre  doit 
3,  fe  déterminer,  en  jugeant  l’appel  qui  y  eft 
3,  pendant ,  &c.  &c.  ” 

D’après  cette  déclaration ,  ce  n’eft  pas  la 
loi  qui  condamne  à  la  mort  le  voleur  domef- 
tique  ;  mais  c’eft  au  magillrat  à  juger  d’après 
fes  lumières ,  fi  la  quantité  du  vol ,  fl  les  cir- 
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confiances  font  fu Allantes  pour  faire  pendre  • 
le  domeftique,  ou  s’il  convient  de  le  ren¬ 
voyer  ablous  chez  lui.  Autorifer  un  magif- 
trat  à  condamner  à  mort  ou  à  abfoudre  un 
voleur  domeftique,  fuivant  fes  lumières  & 
fon  équité ,  c’eft  le  conftituer  législateur , 
c’eft  lui  confier  le  droit  de  glaive,  c’eft  faire 
dépendre  la  vie  d’un  coupable  de  l’ignorance 
&  des  pallions  du  juge  :  ce  font  les  fuites  na¬ 
turelles  de  l’autorité  donnée  aux  magiftrats 
d’interpréter  la  loi  Juivant  F  équité.  Je  fais 
que  la  lettre  de  la  loi  eft  inflexible,  &  que 
fouvent  elle  ne  contient  point  de  proportion 
entre  le  délit  &  la  peine;  mais  ces  inconvé- 
niens  ne  font  pas  comparables  à  ceux  qui  ré- 
fultent  de  l’arbitraire  &  des  pallions  du  juge. 
Une  des  plus  belles  prérogatives  de  la  liberté  , 
angloife  ,  c’èft  que  les  juges  doivent  fe  tenir 
ftri&ement  à  la  lettre  de  la  loi.  Dans  un  pays 
libre ,  c’eft  le  feul  moyen  d’éloigner  la  ty-  * 
rannie  légale. 

(23)  Le  peu  de  tems  où  les  membres  du 
Congrès  doivent  relier  en  exercice  de  leur 
autorité  ,  m’ôte  toute  crainte  de  conjuration 
de  leur  part ,  &  me  rend  fort  tranquille  de 
ce  côté-là.  Mais  qui  m’aflurera  delà  modéra-  , 
îion  &  du  patnotifme  de  ces  garni fons  indé-' 
pendantes  du  pouvoir  civil  ou  militaire  des 
pays  où  elles  réfident ,  &  à  plufieurs  centai¬ 
nes  de  lieues  de  leurs  maîtres  ?  D’ailleurs , 
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n’y  auroic-il  rien  à  craindre  de  la  licence  de 
troupes  itationnées  où  le  pouvoir  iouverain 
même  des  Etats  ne  l'eroit  pas  autorifé  à  y 
apporter  un  prompt  remede  ?  Enfin ,  ces 
Etats  oferoient-ils  le  regarder  comme  autant 
de  véritables  fouverains ,  n’ayant  pas  le  pou¬ 
voir  de  châtier  les  infolences  militaires  com- 
mifes  dans  leurs  murs  ou  à  leurs  portes  ?  Si 
la  nature  des  Etats-Unis  étoit  lufceptible  d’un 
gouvernement  fédératif,  ils  n’auroient  rien 
à  craindre  des  fortereffes  &  des  garnifons 
laifiees  à  la  difpofition  des  magiftrats  du  pays 
où  elles  l'eroient  confiantes.  La  foiblellë  de 
chaque  Etat  garantiroit  fa  fidélité  à  la  confé¬ 
dération  américaine ,  tout  de  même  que  la 
foibleflTe  de  chaque  Canton  SuifTe  ralfure  à 
leur  égard  tout  le  corps  helvétique.  Mais  en 
Amérique  où  toutes  les  circonftances  phyli- 
ques  &  morales  s’oppolent  à  un  gouverne¬ 
ment  républicain ,  fur-tout  fédératif ,  quelle 
conftitution  qu’on  adopte,  elle  contiendra 
toujours  des  contradictions  dans  fou  exécu¬ 
tion. 

(  24)  Le  rétablifiement  du  Stathouderafc 
dans  les  Provinces-Unies,  ne  peut,  félon  moi, 
pafifer  pour  une  révolution  ,  &  moins  encore 
être  envifagé  comme  la  caufe  d’une  dégrada¬ 
tion  en  Hollande.  Ce  n’eft  à  la  lettre  qu’une 
charge  nouvelle  dans  la  république.  Son  exif- 
tence  interrompue  ou  continuée  n’amene  pas 
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plus  de  révolution  à  fa  fuite  que  Pétablifle- 
ment  des  dictateurs  ne  le  faifoit  à  Rome. 

Les  Frovinces-Unies  n’ont  eu  recours  à  ce 
moyen  que  dans  les  dangers  extrêmes  de  la 
république.  Accablée  par  les  armes  de  Louis 
XIV  ,  elle  penchoit  du  côté  de  fa  ruine  lorf- 
qu’elle  appella  Guillaume  au  Stathouderat. 
Ce  prince  engagea  fon  oncle,  électeur  de 
.Brandebourg  ,  à  le  déclarer  contre  la  France. 
L’Lfpagne  renonçant  à  la  haine  qu’elle  avoit 
nourrie  jufqu’aiors  contre  les  fept  Provinces, 
entra  dans  la  même  ligue  ;  le  théâtre  de  la 
guerre  changea  ,  &  la  Hollande  fut  fauvée. 

La  mort  de  Guillaume  III.  ne  caufa  pref- 
qu’aucun  changement  dans  les  traités  ni  dans 
les  alliances.  Le  grand  intérêt  de  la  républi¬ 
que  étoit  d’empêcher  que  la  maifon  d’Au¬ 
triche  ne  montât  fur  le  trône  d’Efpagne  ,  & 
que  les  Pays-Bas  ne  tombalfent  alors  fous  fa 
domination.  T els  furent  les  deux  objets  prin¬ 
cipaux  qui  l’obligerent  à  prendre  part  dans 
les  guerres  de  la  fucceffion. 

Enfin  ,  la  mort  de  Charles  VI.  &  les  guer¬ 
res  qui  dévoient  en  réfulter,  forcèrent,  par 
leur  importance  ,  les  fept  Provinces  de  réta¬ 
blir  le  btathouderat,  &  les  engagèrent  à  pro¬ 
clamer  Guillaume  IV ,  en  déclarant  cette 
charge  héréditaire  dans  fa  famille.  Le  pouvoir 
accordé  à  ce  prince,  contenu  dans  les  bornes 
de  l’aéte  qu’il  reçût ,  loin  de  porter  atteinte  à 
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la  conftitution  belgique ,  devenoit  l’appui  & 
pour  ainfi  dire,  la  fanction  de  la  liberté  pu¬ 
blique. 

tn  général,  un  prince  qui  réunit  des  ta- 
lens  &  de  l’aélivité  à  un  amour  lincere  pour 
les  vrais  intérêts  de  l’Etat  à  la  tête  duquel  il 
eft  placé,  diffipera  les  divifions  intellines , 
repoulfera  les  ennemis  du  dehors ,  &  ne  fe 
propolera  jamais  que  la  confervation  ,  la 
tranquillité  &  le  bonheur  de  la  nation. 

Au  relie,  quoique  les  Provinces  -  Unies 
n’aient  ni  abandonné  ,  ni  dégradé  leur  conf- 
titution  par  l’établilTement  du  Stathouderat, 
je  ne  faurois  me  diffimuler  ni  les  défauts 
qu’elles  y  ont  laides ,  ni  les  abus  qui  ont  pu 
s’y  glider  par  la  fuite.  C’étoit  aux  princes  à 
les  prévenir  &  à  les  corriger.  Ils  l’auroient 
pu  ,  de  concert  avec  les  Provinces ,  fur-tout 
ce  Guillaume  lll ,  qui  jouit  long-tems  d’une 
autorité  fans  bornes ,  &  dont  on  difoit,  qu’i/ 
était  Stathouder  d’ Angleterre  &  roi  de  Hol¬ 
lande;  mais  il  aima  mieux  abufer  de  fon  pou¬ 
voir,  pour  tenir  defpodquement  les  magis¬ 
trats  fous  fa  dépendance ,  fuivant  la  remarque 
du  grand  penfionnaire  Slingeland. 

Guillaume  IV.  avoit  la  bonne  foi  de  con¬ 
venir  des  défauts  de  fes  prédécelfeurs.  On 
l’entendit  fou  vent  déclarer  ,  qu’il  defiroit  le 
rétablilfement  des  affaires  de  l’Etat  fur  un 
pied  folide  ,  &  que  fon  grand  objet  étoit  de 
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rendre  à  la  république  fon  ancien  éclat.  11 
faut  même  avouer ,  que  la  foibleffe  de  fon 
gouvernement  provint  moins  de  les  inten¬ 
tions  ,  qui  étoient  bonnes ,  que  des  flatteries 
lâches  &  perfides  de  ceux  qui  Pobfédoient, 
pour  fonder  leur  élévation  fur  fa  douceur. 
Le  malheur  de  la  république  voulut  que  ce 
prince  eftimable  ne  jouît  pas  long-tems  de 
fon  autorité.  11  mourut  le  22  Octobre  1751, 
à  l’âge  de  quarante  ans ,  fans  avoir  eu  ni  le 
tems ,  ni  l’occafton  de  développer  utilement 
les  talens. 

Mais  efpérons  davantage  de  l’illuftre  mai- 
fon  de  Naflfau  ,  &  de  la  fageflfe  des  magiftrats 
revêtus  aujourd’hui  de  l’autorité  en  Hollan¬ 
de.  Leurs  lumières ,  leur  zele  ,  l’intérêt  qu’ils 
prennent  à  la  liberté  &  au  bonheur  de  la  ré¬ 
publique  ,  les  engageront  à  réformer  la  conf- 
titution  dans  fes  points  vicieux ,  à  fermer  à 
jamais  la  porte  aux  abus ,  a  rendre  aux  Etats 
leur  ancien  luflre ,  &  à  ranimer  parmi  eux  le 
germe  des  grands  talens,  au  moyen  defquels 
des  héros  fortis  de  leur  fein  ,  rendirent  au¬ 
trefois  la  confédération  belgique  redoutable 
aux  plus  formidables  puiflances  de  l’Europe. 

“  11  ne  s’eft  pas  retrouvé ,  dit  M.  de  Ma- 
„  bly ,  une  feule  étincelle  du  génie  que  Jean 
„  de  'Witt  avoit  fait  naître.  ”  Je  rendrai  jus¬ 
tice  à  cet  illuftre  penfîonnaire  ,  je  la  rendrai 
même  aux  deux  freres,  en  avouant  les  vet- 
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tus  &  les  talens  qui  leur  méritèrent  les  ref- 
peds  de  leurs  concitoyens.  Mais  pourrois-je 
approuver  leur  grand  acharnement  contre  la 
maifon  d’Orange  ?  Sans  les  rellorts  qu’ils 
mirent  en  ufage  pour  éloigner  le  prince,  la 
Hollande  n’auroit  pas  eu  à  foutenir  une  ie- 
conde  guerre  contre  l’Angleterre  ,  &  Char¬ 
les  II.  auroit  fidèlement  obfervé  la  triple  al¬ 
liance. 

L’on  voit  encore  des  de  Witt  dans  les  fept 
Provinces,  &  j’ofe  affiner  que  ceux  d’aujour¬ 
d’hui  ont  les  vertus  &  les  talens  de  ceux  du 
fiecle  pafie,  fans  en  avoir  les  défauts.  Té¬ 
moin  la  fermeté  modérée  des  Provinces  pour 
arrêter  les  abus  exiftans  du  Stathouderat ,  & 
pour  empêcher  ceux  qui  font  encore  à  naî¬ 
tre.  Témoin  la  conduite  aduelle  de  la  répu¬ 
blique,  auffi  fage  &  prudente  que  remplie 
de  vigueur,  tendant  à  foutenir  fes  droits 
imprefcriptibles  &  facrés  contre  les  préten¬ 
tions  de  la  puiffance  peut-être  aujourd’hui 
la  plus  redoutable  de  l’Europe.  J’apperçois 
dans  ces  démarches  courageules  l’efprit  des 
de  Witt  bien  perfectionné  ,  &  elles  me  fem- 
blent  prouver  que  malgré  les  richefles  im- 
menfes  de  la  Hollande  ,  l’amour  de  la  liber¬ 
té  ,  de  l’indépendance  &  de  la  patrie ,  anime 
encore  tous  fes  habitans. 

Je  fais  de  plus  qu’il  y  a  des  hommes  en 
Hollande ,  égaux ,  fupérieurs  même  aux  de 

M  4 


g 


L 

*  «*. 


•t 


ïS4  Remarques 

"Witt ,  &  qui  auroient  brillé  dans  les  plus 
beaux  teins  de  Rome  ,  &  lorfque  la  républi¬ 
que  fe  trouvoit  dans  les  plus  grands  dangers. 
Pour  les  connoître  ,  il  faut  aller  à  eux  &  fou- 
lever  le  voile  de  la  modeftie  dont  ils  s’enve¬ 
loppent.  Si  M.  de  Mably  s’en  étoit  donné  la 

peine ,  il  auroit  vu  à  Amfterdam  M.  V...  B . 

à  Dordrecht,  M.  de  G . à  Alkemaar,  M. 

K .  à  Harlem ,  M.  S .  à  Gouda ,  M. 

v.  W .  à  Deventer ,  M.  D .  &  beau¬ 

coup  d'autres  occupant  des  places  diftin- 
guées  dans  la  régence  de  chacune  de  ces  vil¬ 
les.  Ce  qui  rend  ces  grands  hommes  plus  efti- 
mables  encore  ,  c’eft  que  leur  vertu  &  leur 
modération  leur  ont  également  concilié  l’et 
time  &  le  refpect  des  deux  partis. 

11  paroît  de-là  que  M.  de  Mably  ne  s’eft 
pas  allez  attaché  à  connoître  le  gouverne¬ 
ment  des  Provinces-Unies  &  leurs  habitans  , 
lorfqu’il  en  a  écrit  d'une  maniéré  fi  peu  con¬ 
forme  à  la  modération  qu’on  lui  connoît,  & 
qu’il  n’a  pas  rendu  juftice  dan;;  fon  livre  aux 
divers  ordres  qui  compofent  aujourd’hui  la 
confédération  belgique. 

(  25  )  Tout  ceci  n’eft  qu’une  vague  dé¬ 
clamation  ,  &  le  récit  de  M.  de  Mably  fut-il 
même  un  réfultat  fidele  des  faits ,  il  n’en  prou- 
veroit  pas  davantage  la  révolution  &  la  dé¬ 
gradation  qu’il  fe  plaît  à  fuppofer  chez  les 
Hollandois,  Les  années  qui  fuivicent  la  paix 
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de  Weftphalie ,  forment  l’époque  la  plus  bril¬ 
lante  de  leur  république,  &  jamais  aucun 
hiflorien  ne  s’eft  avifé  de  leur  reprocher  ce 
relâchement  de  mœurs,  de  dilcipline  ,  de 
courage  &  de  conllitution  qu’ils  délavouent 
hautement. 

La  paix  d’ütrechtne  dégrada  pas  plus  les 
habitans  des  Pays-Bas  que  ne  l’avoit  fait  celle 
de  Weftphalie.  Je  ne  m’étonne  guère  que  de 
onze  à  douze  cent  perfonnes  qui  compo- 
foient  les  confeils  fouverains  des  Provinces- 
Unies ,  plufieurs  retournèrent  aux  foins  du 
commerce  qui  les  avoit  vu  naître;  &  je  ne 
vois  pas  que  cela  leur  mérite  les  épithetes 
que  M.  de  Mably  leur  donne ,  de  commerçant 
ambitieux  &  avides.  Ils  ont  prouvé  dans  tou¬ 
tes  les  occafions  ,  que  lorfque  la  république 
avoit  befoin  de  leurs  bras,  ils  favoient  manier 
Pépée  auflî-bien  &  mieux  peut-être  que  les 
généraux  de  France. 

Louis  XIV.  l’éprouva  cruellement.  Frap¬ 
pé  de  la  déclaration  de  guerre  que  les  Etats- 
Généraux  lui  firent  en  1 702  ,  il  s’écria  ,  en 
jettant  le  papier  avec  indignation  :  Je  faut  ai 
bien  faire  encore  repentir  Mejfieurs  les  mar¬ 
chands  de  Hollande  de  leur  audacieufe  provo¬ 
cation.  Mais  il  ne  fut  pas  long- tems  à  s’ap- 
percevoir  de  fa  méprife  ,  &  à  revenir  de  la 
fauffe  idée  que  lui  avoit  infpirée  le  caradere 
hollandois.  Cette  guerre  fut  une  des  plus  fa- 


4 


1 8  &  Rem- arques 

taie  a  la  grandeur  de  la  France  qu’elle  eut 
eil'uyé  depuis  plufieurs  fiecies. 

S26\\f  Prince  stathouder  eft  l’arbitre 
né  des  différens  qui  peuvent  furvenir  entre 
Ils  lept  Provinces.  J’aurois  cru  M.  de  Alably 
difpofé  à  confeiller  aux  Etats-Unis  l’établilfe- 
ment  du  Stathouderat  ou  d’un  chef  qui  fût 
le  centre  de  l’union  américaine.  Le  remede 
qu’il  apporte  pour  éteindre  le  feu  de  la  dif- 
corde ,  eft  fort  mauvais  &  propre  plutôt  à 
l’allumer.  Je  ferai  fentirplus  bas  la  néeeffité 
d’un  chef  pour  les  républiques  ■  des  Etats 
de  l’Amérique. 

(27)  Le  confeil  donné  aux  Etats-Unis 
d  augmenter  le  pouvoir  du  Congrès ,  eft 
très -Page  &  le  feul  qui  convienne  à  leurs 
circonftances;  mais  il  s’accorde  peu  avec  une 
conftitntion  fédérative,  auflî  vivement  ap¬ 
prouvée  &  recommandée  au  commencement 
des  lettres  de  M.  de  Mably.  “  Les  Etats- 
„  Unis  de  l’Amérique ,  dit-il ,  fe  font  con- 
„  duits  avec  bien  plus  de  magnanimité  que 
„  les  Provinces  -  Unies  des  Bays-Bas.  Loin 
„  de  mendier  de  tout  côté ,  comme  elles ,  un 
„  nouveau  maître ,  ils  n’ont  penfé  qu’à  éle- 

„  ver  parmi  eux  un  trône  à  la  liberté . 

„  C’elt  un  grand  avantage  pour  les  Améri- 
„  cains  que  les  Treize  Etats  n’ayent  pas  con- 
„  fondu  leurs  droits ,  leur  indépendance  & 
»  leur  liberté ,  pour  ne  former  qu’une  feule 
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république  ,  qui  auroit  établi  les  mêmes 
loix  &  reconnu  les  mêmes  magiltrats.  ” 
Les  Provinces-Unies  n’ont  pas  mendié  de 
tout  côté  un  nouveau  maître  ;  mais  la  crainte 
&  la  reconnoitfance  leur  en  préfenterent  un, 
que  le  befoin  leur  a  fait  rétablir  après  l’avoir 

aboli,  &  enfin  rendre  héréditaire. 

Le  pouvoir  que  M.  de  Mably  confeille 
d’accorder  au  Congrès  ,  en  tait  un  viai  fiou- 
verain  ,  bien  plus  redoutable  que  le  Stathou- 
der ,  &  auffi  néceffaire  pour  la  coniervation 
de  l’Amérique  feptentrionale  ,  que  peu  con¬ 
forme  à  l’efpece  de  fon  gouvernement  actuel. 
Si  la  diette  d’Allemagne  munie  du  pouvoir 
que  M.  de  Mably  donneroit  au  Congrès, 
s’avifoit  de  publier  des  ordonnances  qui  ne 
fuflfent  pas  du  goût  de  la  maifon  d’Autriche , 
de  la  Prude ,  &c.  ces  puifiances  confédérées 
s’y  conformeroient  -  elles?  Les  l’rovinces- 
Unies  font-elles  toujours  contentes  des  or¬ 
dres  des  Etats  -  Généraux  ,  &  s’y  foumet- 
tent- elles  conftamment  ?  Comment  feroit 
reçue  par  quelques  cantons  de  la  Suifle  une 
ordonnance  de  la  Diette  générale,  qui  déro- 
geroit,  même  indirectement,  aux  droits  de 
leur  fouveraineté  ? 

L’on  veut  faire  du  Congrès  un  confeil 
d’Amphictions  :  mais  d’abord ,  les  Etats  de 
la  Grece  étoient  petits  ;  ils  avoient  befoin  de 
l’union  la  plus  étroite  pour  fe  défendre  des 
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puifians  ennemis  dont  ils  étoient  environnés.’ 
D  ailleurs  la  verta  était  le  partage  des  Grecs 
lors  de  l’établitfement  de  ce  corps  refpeda- 
ble.  Pouvons-nous  en  dire  autant  des  habi- 
tans  de  l’Amérique  feptentrionale  ?  Enfin , 
la  théorie  du  confeil  amphictionique  étoit 
excellente  ,  &  tres-propre  pour  une  nation 
petite  &  vertueule:  cependant  l’exécution 
y  répondit-elle  toujours  ?  M.  de  Mably  ne 
l’affirmera  pas.  Je  remarquerai  en  pa liant  que 
dès  que  ce  confeil  eut  admis  dans  fou  corps 
une  puiiïance  conlidérable ,  &  quoique  les 
Etats  fufient  bien  plus  petits  que  le  moin¬ 
dre  de  ceux  qui  compofent  aujourd’hui  les 
Etats-Unis,  le  confeil  &  la  liberté  furent 
perdus. 
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La  fameufe  ligue  des  Acheens  étoit  com- 
pofée  dans  fon  origine  de  trois  petites  villes 
fans  foi  ce  &  fans  nom,  mais  fouveraines  ; 
Aratus  y  joignit  la  ville  de  Sicyone  fa  patrie, 
après  l’avoir  délivrée  du  joug  des  tyrans.  La 
ligue  s’accrut  bientôt  fous  la  conduite  de  ce 
grand  homme  ;  elle  attira  les  villes  de  l’A- 
chaïe  &  un  grand  nombre  de  celles  du  Pé- 
Jopponefe.  11  trouva  le  moyen  de  ne  faire 
de  ces  différens  pays ,  qu’une  feule  républi¬ 
que  d’un  genre  particulier.  Elle  n’avoit  point 
de  métropole ,  ou  plutôt  fa  métropole  étoit 
partout:  le  lieu  où  le  confeil  s’affembloit , 
d’après  les  circonftances ,  étoit  le  chef-lieu. 
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Chaque  ville  fut  obligée  de  prendre  les  mê¬ 
mes  loix,  les  mêmes  coutumes ,  &  jufqu’à 
des  poids  &  des  mefures  femblables.  Dès- 
lors  ,  fans  être  fujette  ,  elle  celTa  d’être  fou- 
veraine ,  &  cette  faute  caul'a  la  perte  du  corps 
entier. 

Faut-il  donc  donner  aux  Etats  d’Amcri- 
que  feptentrionale  une  conftitution  fédéra¬ 
tive  ?  En  le  fuppofant  pour  un  moment , 
chaque  Etat  devra  être  alluré  de  fa  lbuverai- 
neté  ;  il  devra  jouir  du  pouvoir  de  faire  des 
loix  &  de  veiller  à  leur  exécution  ;  de  garnir 
fes  forts  de  troupes ,  de  taxer  les  fu jets  avec 
modération  &  fuivant  les  befoins  qu’il  en 
aura,  de  régler  la  police  ,  &c.  &  le  Con¬ 
grès  fera  tenu  de  lui  conferver  religieule- 
ment  toutes  ces  prérogatives. 

Le  pouvoir  du  Congrès  ne  s’étendra  pas 
au-delà  de  la  confervation  &  du  bien-être  du 
corps.  Il  décidera  de  la  guerre  &  de  la  paix. 
Il  le  mêlera  des  difficultés  qui  pourroient 
furvenir  entre  les  différens  Etats ,  &  prendra 
les  mefures  les  plus  fages  pour  conferver 
l’union  &  pour  augmenter  le  bonheur  de  la 
confédération. 

Mais  on  me  fera  une  qtieftion  qui  fe  pré¬ 
fente  ici  naturellement,  far  quels  moyens 
le  Congrès  fera-t-il  exécuter  les  décifions  ? 
Eft-ce  par  la  force?  Non,  parce  que  s’il  a 
la  force  pour  contraindre,  la  confédération 
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eft  perdue.  Le  Congrès  ne  peut  &  ne  doit 
taire  uiage  que  de  la  douceur  &  de  la  per- 
fuafion.  Les  Etats  le  conformeront  à  ces  dé¬ 
cidons  dès  qu’ils  en  fendront  la  juftelfe  & 
l’avantage  général.  Que  s’il  arrive  que  quel¬ 
ques  Etats  s’y  refufent ,  les  autres  pourront 
les  y  forcer ,  mais  feulement  à  la  derniere 
extrémité.  La  conldtution  helvétique  peut 
fervir  de  modèle.  On  rétablit  la  paix  entre 
quelques  cantons ,  ou  entre  les  différens 
ordres  du  même  canton  ,  par  des  médiations 
amicales  qui  défarment  d’abord  les  parties 
intéreflées.  Si  la  néceilité  oblige  à  la  fin  de 
prendre  les  armes ,  on  le  fait  plutôt  pour 
intimider  que  pour  agir  hoftiiement.  L’on 
vient  de  voir  un  exemple  de  cette  modéra¬ 
tion  fraternelle,  dans  les  troupes  du  canton 
de  Berne  envoyées  à  Fribourg  pour  mettre 
fin  à  une  fédition  populaire  contre  le  gou¬ 
vernement.  Si  l’on  a  craint  dernièrement  un 
carnage  général  à  Geneve ,  c’eft  que  les  Ge¬ 
nevois  étoient  trop  riches ,  comme  le  de¬ 
viendront  dans  peu  les  Américains  ;  c’eft  que 
le  parti  des  repréfentans  étoit  lâchement 
opiniâtre;  c’eft  que  celui  des  cooftitution- 
naires  a  appellé  Philippe  dans  le  confeil  am- 
phiftionique  de  la  Suifte:  il  n’en  falloit  pas 
davantage  pour  que  Geneve  perdît  fa  liberté. 

J’ai  fuppofé  pour  un  moment  que  la  conf- 
titution  fédérative  pouvoit  convenir  aux 
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Etats-Unis  de  l’Amérique  feptentriorude , 
mais  je  ne  le  confirmerai  jamais.  Je  l’ai  dit 
dans  ma  première  remarque  &  je  le  répété 
encore,  les  circonltances  phyfiques  &  mo¬ 
rales  de  l’Amérique  feptentrionale  font  con¬ 
traires  à  toute  confédération,  &  même  à 
tout  gouvernement  républicain.  Le  pays 
elt  trop  vafte ,  les  différens  Etats  font  trop 
puiffans ,  &  par  l’augmentation  précipitée 
d’une  population  fans  mœurs,  &  de  richef- 
fes  dont  l’efpérance  foutient  &  encourage 
aujourd’hui  les  habitans ,  le  pays  deviendra 
toujours  moins  fufceptible  de  cette  efpeee 
de  conftitution.  Comment  le  congrès  peut-il 
fe  flatter  d’amener  par  la  douceur  &  la  per- 
fuafion  ces  immenfes  machines  à  l’unanimité 
fans  frottement?  L’intérêt  perfonnel  d’un 
Etat,  d’un  riche  particulier  fe  trouvera  en 
oppofition  avec  l’intérêt  général ,  qui  con¬ 
trariera  leurs  goûts  ;  ce  contrafte  brilèra 
l’union  des  parties  &  le  corps  reftera  fans 
force. 

C’eft  la  marche  de  la  nature  humaine. 
L’homme  fent  d’abord  fon  bonheur  dans  la 
privation  d’une  partie  de  fa  liberté  naturelle  : 
mais  les  pafîîons ,  les  richeffes  &  la  force  le 
rendent  enfin  las  d’avoir  fans  celle  les  yeux 
attachés  fur  ce  point  de  vue:  le  fentiment 
dont  il  a  été  nourri  fermente  fans  cefTe  ; 
toute  réglé  commence  à  devenir  pour  lui  une 
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contrainte  infupportable  ;  il  repou  fie  ,  il 
écarte  ce  qui  le  gêne  ,  à  mefure  que  fes  pal¬ 
lions  fe  fortifient  &  que  les  moyens  qu’il  a 
en  main  deviennent  plus  efficaces.  L’activité 
même  du  législateur  fe  relâche  par  les  ofafta- 
cles  qu’il  rencontre  ou  par  la  corruption  ; 
l’exaCtitude  de  la  loi  eft  éludée,  &  le  corps 
tend  à  fa  perte. 

On  dit  qu’ Henri  IV ,  roi  de  France,  nié- 
ditoit  de  former  de  l’Europe  chrétienne  une 
feule  république  fédérative,  &  d’y  ériger 
un  confeil  fuprême,  dans  le  goût  a-peu-près 
de  celui  des  Amphiétions.  Ce  projet  étonne 
par  fa  grandeur ,  &  frappe  d’abord  par  iâ 
beauté  :  mais  ion  exécution  ieule  pourroic. 
faire  juger  de  fa  poflibilite  &  de  les  fuccès 
dans  la  combinaifon  des  moyens  mis  en  œu¬ 
vre  &  des  réfiftances  vaincues. 

Lorfque  je  parle  dans  mes  remarques  des 
TÎcheffes  à  venir  des  Etats-Unis  ,  ce  n  eft  que 
d’après  le  bruit  général ,  &  l’efpérance  dont 
les  Américains  eux-mêmes  paroiffent  flattés  ; 
mais  je  fuis  bien  éloigné  de  le  croire.  Je  ne 
vois  au  contraire  dans  ce  grand  emprefte- 
ment  des  nations  de  la  terre  à  ftipuîer  des 
traités  de  commerce  avec  les  Etats-Unis , 
qu’un  piège  tendu  a  une  nation ,  étourdis 
encore  du  fommeil  où  l’a  longtems  tenue 
l’efclavage.  Elle  ne  voit  pas  le  danger  ,  &  fe 

croit  honorée  de  cette  confidération  appa¬ 
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rente  que  les  plus  grands  Etats  femblent 
avoir  pour  elle ,  par  l’empreflement  qu’ils  lui 
témoignent  de  former  des  liaifons  de  com¬ 
merce  &  d  intelligence.  Les  Etats-Unis  avant 
d’avoir  défriché  l’étendue  immenfe  de  leurs 
terres  incultes ,  ont-ils  dequoi  fournir  aux 
batimens  qui  abordent  à  leurs  ports  ?  J  es 
premières  tentatives  faites  d’abord  après  la 
fignature  de  la  paix  par  les  Européens ,  ne 
nous  le  perfuadent  pas.  Seront-ils  plus  en 
état  dans  la  fuite  de  làtisfaire  les  étrangers, 
s’ils  ne  fe  font  pas  livrés  préalablement  à  l’ai 
griculture,  pour  tirer  de  la  terre  le  plus  qu’il 

fera  poihble  de  matières  premières,  s’ils  n’ont 

pas  introduit  parmi  eux  afl'ez  de  fabriques  & 
de  manufactures  pour  mettre  en  valeur  leurs 
productions  au  moyen  des  bras  qu’ils  pofle- 
ent.  Voudront-ils,  par  la  plus  mauvaife 
po  mque ,  vendre  leurs  matières  premières 
uites,  &  priver  ainfi  leurs  fujets  du  profit 
de  la  main-d’œuvre  afl'ez  perfectionnée  pour 
foutemr  la  concurrence  de  celles  des  autres 
nations  On  epuifera  donc  l’Amérique  de 
fes  productions  ;  n’en  fourniffant  plus  en 
grande  quantité ,  l’avidité  étrangère  dimi- 
nuera  fes  ports  ne  feront  plus  fréquentés , 
nteret  des  autres  nations  ceflera ,  ou  du 
moins  perdra  de  fa  vivacité,  &  fera  fubir  les 
mêmes  gradations  à  fon  amitié.  C’ett  à  quoi 
fe  réduiront  les  belles  efpérances  de  crédit 
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de  confidéradon  &  de  richefles  dont  les 
Etats-Unis  font  aduellement  enivrés. 

Le  moment  où  une  fociété  civile  fe  for¬ 
me  ,  eft  toujours  tumultueux.  Si  des  voifins 
jaloux  favent  en  profiter ,  il  eft  impoffible 
que  le  nouvel  établiflement  triomphe  des 
obftacles  multipliés ,  qu’il  leur  eft  fi  facile 
de  lui  oppofer.  Si  les  peuples  Latins  &  les 
Etrufques  avoient  voulu  s’entendre  ,  jamais 
Rome  n’eût  élevé  fes  murs.  Les  différens 
Etats  de  l’Europe  ne  fe  feroient-ils  pas  mieux 
entendus  que  les  Latins  &  les  Etrufques  ? 

Les  Etats  naiftans  peuvent  fe  comparer  à 
l’homme  revenu  d’une  longue  léthargie.  Ses 
premiers  pas  font  chancellans;  il  faut  un  in¬ 
tervalle  pour  que  les  efprits  fortent  de  l’af- 
foupilfement ,  &  reprennent  une  circulation 
plus  vive.  Alors  il  fent  fa  vigueur  renaître 
jufqu’à  ce  que  l’exercice  ramene  la  laffitude. 

M.  l’abbé  de  Mably  ,  tout  en  approuvant 
l’établilfement  de  la  confédération  améri¬ 
caine  ,  fent  la  néceffité  d’un  fouverain  ;  le 
pouvoir  qu’il  voudroit  donner  au  Congres 
le  prouve ,  &  ce  pouvoir  cependant  ne  con- 
viendroit  point  aux  circonftances  des  Etats- 
Unis.  Oui,  l’Amérique  feptentrionale  a  befoin 
d’un  fouverain.  Mais  ce  mot  eft-il  fi  terrible 
qu’on  doive  le  mettre  en  oppofition  avec  la  li¬ 
berté  ?  L’Angleterre  ,  la  Pologne  ne  font-ils 
pas  des  pays  libres ,  même  jufqu’à  la  licence  ? 
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Et  ne  le  feroient-ils  pas  encore  davantage  fi 
les  mœurs  y  étoient  pures ,  &  fi  la  corrup¬ 
tion  n’y  niettoit  pas  la  liberté  au  plus  offrant  ? 
Je  fais  que  ces  deux  gouvernemens  ont  de 
grands  défauts  ;  ouvrage  des  hommes ,  il  eft 
impoffible  qu’il  n’en  rélulte  quelques  incon- 
véniens ,  foit  dans  la  conftitution  même,  foit 

dans  la  maniéré  dont  elle  eft  dirigée .  Les 

Juifs  murmurèrent  contre  la  théocratie . 

Mais  feroit-il  impoffible  de  profiter  de  leur 
exemple,  &  ne  pourroit-on  pas  former  une 
monarchie  qui  eût  les  avantages  de  celles 
d’Angleterre  &  de  Pologne,  fans  en  avoir 
les  défauts  ?  Il  y  a  de  grands  hommes  en 
Amérique  ;  mais  j’ofe  dire  qu’il  y  en  a  plus 
encore  en  Europe  dignes  d'être  attirés  pour 
quelques  années,  &  d’être  employés  à  la 
formation  d’une  conftitution  monarchique 
héréditaire ,  convenable  aux  circonftances 
phyfiques  &  morales  de  l’Amérique  fepten- 
trionale.  C’eftle  feul  moyen  d’affeoir  fur  une 
bafe  ferme  &  inébranlable  la  liberté  &  le 
bonheur  des  Etats-Unis  :  c’eft  même  aujour- 
d  hui  le  moment ,  &  fi  on  ne  le  faifit  pas  * 
le  mal  fera  fans  remede. 

Voilà  des  raifons ,  tirées  de  la  nature  même 
&  des  circonftances  de  l’Amérique  fepten- 
trionale ,  &  qui  prouvent  la  néceflîté  d’un 
gouvernement  monarchique  j  en  voici  une 
auflî  importante.  Elle  devroit  perfuader  aux 
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Américains  qu’il  leur  faut  un  roi,  dont  le 
pouvoir  ,  tempéré  par  une  làge  conftitution, 
ne  pût  faire  que  le  bien ,  &  fût  à  jamais  em¬ 
pêché  de  faire  le  mal.  Je  fens  trop  vivement 
lanéceffité  d’un  gouvernement  monarchique 
en  Amérique ,  pour  me  contenter  des  raiions 
que  j’en  ai  apportées  jufqu’ici. 

L’Amérique  feptentrionaleeft  un  pays  int- 
menfe.  Ce  qui  forme  aujourd’hui  les  Ftats- 
Unis,  eit  une  étendue  de  207050  milles 
quarrés  ,  c’eft-à-dire  ,  à-peu-près  femblable 
à  celle  de  la  Suiffe,  de  l’Allemagne  &  de  tous 
les  Pays-Bas ,  qui  contiennent  207483  mil¬ 
les  quarrés. 

Les  pays  fitués  fur  les  rives  de  l’Ohio ,  les 
monts  d’Allégani ,  les  lacs  d’Ontario  &  d’ Prié, 
entre  les  rivières  des  Illinois  &  de  Mifliffipi, 
contiennent  233200  milles  quarrés  ;  cè  qui 
forme  une  étendue  prelque  auffi  grande  que 
la  France  &  la  Grande  -  Brétagne,  qui  ne 
contiennent  enfemble  que  235237  milles 
quarrés. 

Les  pays  entre  les  Illinois  ,  le  lac  Huron  , 
le  lac  Supérieur ,  ainfi  que  ceux  du  Miffiffi- 
pi  jufqu’à  St.  Antoine,  contiennent  129030 
milles  quarrés ,  &  forment  une  étendue  pref- 
qu’égale  à  celle  de  la  Grande-Bretagne  &  de 
l’Irlande ,  qui  contiennent  enfemble  1  3  1800 
milles  quarrés. 

Le  pays  de  St.  Antoine  à  la  ligne  du  Sud 
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du  lac  &  des  bois  jufqu’à  la  fource  du  Miïïif- 
fipi,  contient  s  90 00  milles  quarrés  ;  ce  qui 
fait  plus  que  tous  les  Pays-Bas  &  l’Irlande, 
qui  n’ont  que  s  7908  milles  quarrés. 

Enfin  la  Floride  orientale  égale  prefque 
l’Irlande  ,  qui  n’a  que  3  >  foo  milles  quarrés. 

Ce  pays  immenfe  de  près  de  i<ÿoo  lieues 
de  latitude ,  eft  coupé  du  Nord  au  Sud  par 
une  chaîne  de  hautes  montagnes ,  qui  s’é¬ 
loignent  &  fe  rapprochent  alternativement 
des  côtes,  laiftànt  entr’elles  &  l’Océan  un 
territoire  de  >0,  de  80  ,  &  quelquefois  de 
100  lieues.  Au-delà  de  ces  monts  eft  un  dé- 
fert  immenfe,  dont  quelques  voyageurs  ont 
parcouru  jufqu’à  800  lieues ,  fans  en  trouver 
la  fin. 

Voilà  une  prodigieufe  étendue  de  terres 
en  grande  partie  incultes ,  fous  des  climats 
heureux,  qui  11e  demandent  que  des  bras 
pour  les  cultiver,  &  rendre  l’Amérique  fep- 
tentrionale  le  plus  beau  ,  le  plus  heureux  & 
le  plus  puiftant  pays  de  la  terre. 

Les  bras  11e  tarderont  guere  à  paroître  ; 
les  nouveaux  colons  qui  y  abordent ,  font 
innombrables.  Dans  le  feul  port  de  Philadel¬ 
phie,  on  en  a  vu  débarquer  cette  premiers 
année,  après  la  paix,  près  de  dix-huit  mille. 
Mais  les  nouveaux  colons  ne  font  pas  encore 
la  plus  grande  reiïburce  pour  l’augmentation 
des  bras  dans  l’Amérique  feptentrionale. 
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Par  le  réfultat  d’une  fuite  d’obfervations, 
les  citoyens  doublent  dans  quelques-uns  des 
Etats-Unis,  tous  les  quinze  ou  feize  ans ,  & 
tous  les  dix-huit  ou  les  vingt  ans  dans  d’au¬ 
tres.  Suivant  le  calcul  do  Congrès,  on  comp- 
toit  trois  millions  d’habitans  fous  fa  dépen¬ 
dance  :  mais  par  un  nouveau  dénombrement 
fait  après  la  paix  ,  on  en  a  trouvé  beaucoup 
moins.  Cependant  vu  le  grand  nombre  des 
colons  qui  y  abordent ,  je  n’exagererai  pas 
en  partant  de  la  population  de  trois  millions* 

Je  fuppoferai  que  le  nombre  des  citoyens 
des  Etats-Unis  double  feulement  dans  vingt 
ans  :  la  population  donc  des  treize  Provinces 
en  i  804  ,  fera  de  fix  millions ,  en  1824,  de 
douze  millions,  en  i844>  de  vingt-quatre 
millions ,  &  fans  aller  plus  loin  ,  les  Etats- 
Unis  ,  au  milieu  du  fiecle  fuivant ,  compte¬ 
ront  une  population  de  trente  millions  de 
citoyens,  fans  compter  les  nouveaux  colons. 

Les  elpérances  dont  les  Américains  fe  ber¬ 
cent  ,  font  de  voir  leur  confédération  auffî 


riche  que  peuplée ,  &  jouilfant  d’un  bonheur 
fans  exemple.  Si  les  hommes  étoient  tels 
qu’ils  devroient  être ,  inacceffibles  à  la  cor¬ 
ruption  des  moeurs,  la  république  améri¬ 
caine  &  les  autres  puiflances  de  la  terre ,  ne 
fuivroient  d’autre  politique  que  celle  que 
diflent  les  loix  immuables  de  la  morale  :  au¬ 
cune  puilfance  n’envieroit  ce  grand  bonheur 


D'UN  Ré  P- U  E  L  1  c  A  1  N.  ÏS9 

aux  Américains,  &  toutes  au  contraiie  con- 
tribueroient  à  le  leur  augmenter.  Mais  les 
hommes  étant  tels  qu’ils  font ,  &  les  gouver- 
nemens  fuivant  le  Machiavelifme ,  long-tems 
avant  la  naiiïance  de  Machiavel ,  l’Amérique 
fe  flattera-t-elle  d’être  heureufe  en  obfervant 
les  principes  éternels  de  la  jultice  naturelle  ? 
Ne  le  verra-t-elle  pas  obligée  de  peu  1er 
d’agir  comme  les  autres  ?  Ne  devra  t-elle  pas 
fe  mettre  en  état  de  vigoureufes  détentes  par 
mer  &  par  terre  ,  avec  des  frais  immenfes  ? 
Ne  fera-t-elle  pas  appellée  à  vivre  dans  des 
alarmes  perpétuelles ,  a  te  défendre  contre 
les  unes ,  à  attaquer  les  autres ,  à  venger  un 
outrage ,  à  s’emparer  par  la  force  de  ce  qu  elle 
croira  convenir  à  fon  bonheur ,  a  rompre  les 
traités  les  plus  folemnels  jurés  aux  pieds  des 
autels ,  à  donner  des  marques  de  la  plus  noire 
ingratitude?  En  un  mot ,  les  Etats-Unis  pour¬ 
ront-ils  fe  difpenfer  de  fuivre  les  mêmes  maxi¬ 
mes  auxquelles  font  fermement  attachées  les 

autres  puiflances  de  la  terre  ? 

Je  ne  fuis  ni  le  feul  ni  le  premier  à  prévoir 
la  puitfance  énorme  de  l’Amérique  lepten- 
trionale  au  milieu  du  fiecle  fuivant  :  les  dit- 
férens  cabinets,  fur-tout  ceux  de  Verfailles , 
de  St.  James,  &c.  l’ont  prévu  avant  moi, 
&  ils  ont  fenti  tout  ce  qu’ils  auroient  à  crain¬ 
dre  dans  peu  de  la  confédération  américai¬ 
ne  :  ils  en  ont  calculé  les  fuites  funeftes ,  & 
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ils  ont  déjà  pris  les  mefures  convenables 
pour  s  en  mettre  à  l’abri.  Les  promeffes  les 
plus  flatteufes,  les  penfions  les  plus  généreu¬ 
ses  >  ^es  génies  les  plus  déliés ,  les  plus  infi- 
nuans  font  déjà  a  l’œuvre  pour  empêcher 
une  fa ge  législation  ,  pour  faire  échouer  les 
établiffemens  les  plus  utiles,  &  fur-tout  pour 
afToibir  l’union  fincere  des  Etats ,  qui  feule 
peut  les  rendre  heureux.  Divide  &  imper  a. 
Qu’on  ne  s’y  trompe  pas  ;  c’eft  à  produire  & 
a  entretenir  cette  divifion  néceffaire  au  repos 
^es  autres  nations,  que  les  employés  des  Etats 
des  quatre  parties  de  la  terre ,  &  fur-tout  de 
l’Europe ,  s’occupent  actuellement. 

Les  Romains  avec  toute  leur  puiflance, 
vers  la  fin  de  la  Republique,  craignirent 
d’attaquer  la  confédération  des  Achéens  ;  ils 
‘-cherchèrent  à  la  divifer  :  le  proconful  Gallus 
eut  ordre  d’en  trouver  les  moyens  ;  il  féduifit 
quelques-unes  des  villes  confédérées  ;  il  leur 
perfuada  qu’elles  n’étoient  plus  libres,  parce 
qu’elles  n’avoient  plus  de  réfolutions  parti¬ 
culières  a  prendre.  Elles  fe  plaignirent  aux 
Etats ,  que  fous  l’ombre  d’une  alliance  égale, 
on  leur  avoit  ôté  leurs  ufages  &  leur  fouve- 
raineté.  Allurées  de  la  protection  des  Ro¬ 
mains,  elles  fe  féparerent  de  la  ligue  des 
Achéens,  &  la  fauffe  lueur  d’une  fouveraine- 
té  idéale ,  leur  fit  tendre  les  mains  aux  fers 
que  Rome  leur  préparoit-.  - 
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Or,  quoi  de  plus  aifé  que  d’entretenir  la 
méfintelligence  dans  une  république ,  &  fur* 
tout  dans  une  république  fédérative,  dont 
les  intérêts  font  aufli  différens  qu’il  y  a  de 
têtes  &  de  pallions  qui  les  agitent?  Ajoutez  à 
ces  caufes  générales,  celles  qui  feront  propres 
à  la  confédération  américaine,  c’eft-à-dire, 
la  grandeur  &  l’inégalité  des  provinces ,  les 
richeffes  &  la  corruption  des  mœurs ,  le 
grand  intérêt  que  les  autres  nations  auront 
de  s’oppofer  de  toutes  leurs  forces  au  bonheur 
redoutable  des  Etats-Unis,  &c.  Toutes  ces 
caufes  mifes  en  action  par  des  gens  habiles , 
produiront  les  effets  les  plus  prompts,  les 
plus  allurés.  L’on  fait  que  l’amour  le  plus  fin- 
cere  &  le  plus  zélé  pour  la  patrie  ,  accom¬ 
pagné  de  l’éloquence  du  plus  grand  des  ora¬ 
teurs  ,  échoua  contre  les  mulets  chargés  d’or 
de  Philippe. 

Mais  fi  les  Etats-Unis  établiiïoient  le  gou¬ 
vernement  monarchique,  tempéré  de  ma¬ 
niéré  a  s’affurer  de  la  véritable  liberté ,  les 
cabales  machiavéliques  tomberoient  d’elles— 
memes  ;  le  monarque  au  centre  des  Etats  ani- 
meroitles  extrêmes  comme  le  centre  par  des 
dédiions  promptes ,  par  l’efficacité  de  fes 
ordres ,  &  par  le  véritable  intérêt  qu’il  pren- 
droit  à  la  profpérité  de  fes  Etats  &  au  bon¬ 
heur  de  la  nation.  Que  le  mot  de  monarque 
n’effraie  pas  les  Américains  ;  ce  mot  n’eft  pas 
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plus  fynonyme  à  celui  de  defpote  que  le  moÈ 
de  république  ne  l’eft  à  celui  de  liberté.  Je  ne 
doute  point  que  fi  les  Etats-Unis  fe  donnent 
la  peine  de  prendre  en  confidération  mon 
idée,  après  que  Penthoufiafine  de  la  liberté 
&  de  l’indépendance  fera  calmé  ,  ils  ne  la 
trouvent  digne  de  leur  attention. 

Je  fais  que  les  miniftres  &  les  gouverneurs 
des  provinces,  ordinairement  favoris  du  mo¬ 
narque,  peuvent  être  corrompus,  &  cor¬ 
rompre  à  leur  tour  ;  mais  on  éviterait  en  par¬ 
tie  ces  défordres  en  laiffant  le  choix  de  ces 
chefs  de  l’Etat  à  un  confeil ,  &  mieux  encore 
au  peuple ,  juge  alfez  éclairé  fur  le  mérite 
des  fujets  propres  à  gouverner.  Ces  emplois 
ne  devroient  pas  être  prolongés  au-delà  de 
lix  ans  ;  mais  les  électeurs  pourraient  y  con¬ 
tinuer  ceux  qui  répondent  parfaitement  à 
leurs  efpérances.  Enfin ,  ce  feroit  fur  ces 
mêmes  fujets  &  fur  les  membres  du  confeil 
du  monarque  ,  qu’on  devrait  principalement 
établir  une  inquifition  d’Etat ,  femblable 
.  pour  le  petit  nombre  ,  à  celle  de  Vénile ,  & 
pour  l’autorité ,  à  la  cenfure  de  Rome.  Trois 
perfonnages  dignes  de  Peftime  publique  par 
les  qualités  qu’ils  auraient  fait  briller  dans 
l’adminiftration  de  leurs  charges,  foit  a- la 
cour,  foit  dans  le  confeil,  foit  a  la  tete  des 
provinces ,  choifis  par  le  confeil,  ou  mieux 
encore  par  le  peuple,  devroient  veiller  fur 
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î’adminiftration  &  la  conduite  de  toutes  les 
perfonnes  revêtues  de  quelques  charges  émi¬ 
nentes  dans  l’Etat  ;  lire  leurs  noms  devant  le 
monarque  &  le  confeil  ;  &  l’Etat  devroit  re¬ 
garder,  comme  privé  de  fa  charge,  celui  dont 
on  tairoit  le  nom  ,  fans  que  les  inquifiteurs 
fulfent  obligés  de  rendre  raifon  de  leurs  ju- 
gemens. 

Mais  je  n’irai  pas  plus  loin  ;  car  mon  but 
n’eft  pas  de  donner  une  forme  de  gouverne¬ 
ment  aux  Etats-Unis  ;  je  n’en  ai  pas  les  ta- 
lens  :  mais  dans  ces  remarques ,  j’ai  pris  la 
liberté  de  propofer  mes  idées ,  quelles  qu’elles 
foient,  dont  la  principale  &  celle  qui  à  mon 
avis  devroit  être  adoptée  promptement ,  con¬ 
cerne  le  gouvernement  monarchique ,  le  leul 
convenable  à  l’Amérique  feptentrionale  ;  loit 
qu’on  en  examine  les  circon  flan  ces  phyfi- 
ques  &  morales ,  foit  qu’on  fafTe  attention  à 
fes  rapports  avec  les  autres  puiflances  de  la 
terre  &  à  leurs  cabales.  Le  bonheur  de  l’A¬ 
mérique  ,  fa  liberté  même  &  fon  indépen¬ 
dance  ,  demandent  une  perfonne  revêtue  de 
la  puiffance  fouveraine  ,  &  fur-tout  du  pou¬ 
voir  exécutif.  Tout  autre  gouvernement  eft 
contraire  à  ce  pays.  Je  ne  donne  pas  vingt- 
cinq  ans  d’exiftence  à  la  confédération  amé- 
-ricaine  aétuelle. 

Mais  en  fuppofant  que  les  Américains 
cedent  au  befoin  que  j’ai  tâché  de  leur  dé- 
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montrer,  &  qu’ils  fe  déterminent  à  recevoir 
\m  fouverain  unique  ,  où  le  prendront-ils  ? 
Sera-ce  dans  une  des  familles  diftinguées  de 
leur  pays  ?  Ou  les  verra-t-on  appeller  une 
famille  illuftre  de  l’Europe  ?  L’un  &  l’autre 
de  ces  partis  me  préfente  des  avantages  & 
des  défavantages ,  qu’on  ne  fauroit  réduire 
au  calcul  que  fur  les  lieux  ,  foit  pour  con- 
noître  les  familles  refpeétables  dont  les  Etats- 
Unis  abondent,  foit  pour  fonder  les  efprits 
.&  leurs  difpofitions.  •  . 

Un  monarque  du  pays  fiatteroit  d’abord 
le  gros  de  la  nation.  Mais  les  voix  des  treize 
Provinces  feroient-elles  facilement  d’accord  ? 
Oferoit-on  efpérer  qu’on  parvînt  à  achever 
ce  grand  ouvrage  fans  troubles ,  fans  divi- 
lions  &  fans  chicanes.  Ne  faudroit-il  pas  at¬ 
tendre  une  fuite  de  générations  avant  que 
cette  famille,  élevée  fur  le  trône  ,  fûtrefpec- 
tée  par  ceux  qui  fe  louviendroient  encore 
d’avoir  été  fes  égaux  ?  Cet  inconvénient  fu- 
neite  pour  un  Etat,  réfulte  cependant  de 
l’ordre  des  chofes  ;  &  l’exemple  de  la  Pologne 
nous  fait  redouter  ce  parti  pour  l’Amérique. 

On  ne  s’expoferoit  pas  à  ces  inconvéniens 
.par  l’élévation  d’un  fouverain ,  tiré  d’une  fa¬ 
mille  illuftre  &  étrangère  :  mais  j’en  prévois 
d’autres.  D’abord ,  que  de  cabales  de  la  part 
des  puiffances  européennes ,  pour  faire  tom¬ 
ber  l’élection  fur  leurs  enfans,  fur  leurs  fre- 
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les ,  fur  leurs  dévoués  !  C’eft  alors  qu  ou  ver- 
roit  les  galions  venus  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale,  faire  voile  de  l’Europe  pour  l’Amé¬ 
rique  feptentrionale  ;  &  malgré  l’ellimedont 
je  fuis  pénétré  pour  les  relpeétables  entans 
du  grand  Penn,  je  fais  qu’il  n’y  a  plus  de 
Spartiates  fur  la  terre.  Le  défintéreliement 
des  Lacédémoniens  a  dilparu  avec  leur  ré¬ 
publique,  tandis  que  l’école  de  Philippe  a 
rempli  le  monde  de  fès  profélytes.  Dès  -  lors 
l’élévation  d’un  fouverain  neferoit  pas  libre  ; 
mais  vendue  au  plus  offrant,  elle  indifpole- 
roit  toute  la  nation  contre  les  électeurs  &  la 
famille  fouveraine. 

Un  fécond  inconvénient,  plus  redoutable 
encore  que  le  premier ,  dont  il  ferait  la  iuite, 
c’eft  la  grande  influence  de  la  famille  euro¬ 
péenne  fur  la  branche  dominante  de  l’Améri¬ 
que.  On  verrait  éclater  un  pade  de  famille  , 
qui  feroit  le  tombeau  de  la  liberté  américai¬ 
ne  ,  &  qui  donnerait  la  loi  au  reft e  de  la  terre. 

Si  j’étois  appellé  à  dire  mon  avis  fur  ces 
deux  partis ,  je  n’oferois  le  donner  fans  m’ê¬ 
tre  préalablement  tranfporté  en  Amérique. 
Les  dangers  du  premier  parti ,  fans  être  aufli 
redoutables  dans  leurs  fuites  que  ceux  du 
dernier,  font  plus  inévitables  encore;  & 
en  décidant  la  queftion  en  faveur  du  fouve¬ 
rain  étranger,  voici  les  précautions  que  je 
confeillerois  de  prendre. 
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i°.  Je  jetterois  d’abord  les  yeux  fur  une  fa¬ 


mille  illuftre  de  l’Europe  ,  mais  fans  crédit. 
Un  des  principaux  Hollandois  m’écrivoit 
dernièrement  en  parlant  du  prince  Stathou- 
der,  qu’ils  étoient  à  plaindre  à  fon  égard; 
car ,  difoit-il ,  fi  notre  chef  a  du  crédit,  il  a 
trop  d’influence  dans  le  gouvernement  des 
Etats,  &  s’il  n’en  a  point,  il  nous  eft  inutile. 
L’Amérique  feptentrionale  n’eft  pas ,  &  elle 
le  fera  encore  moins  dans  la  fuite ,  dans  le 
cas  des  Provinces-Unies.  Elle  n’aura  jamais 
befoin  du  crédit  de  fon  fouverain  ;  elle  fera 
afiez  puiflante  pour  tenir  tête  aux  plus  gran¬ 
des  puiflances  de  la  terre ,  fi  toutes  les  Pro¬ 
vinces  vifent  au  même  intérêt  &  au  bien  gé¬ 
néral  que  leur  fouverain  fera  tenu  de  leur 
préfenter.  11  y  a  beaucoup  de  familles  très- 
illultres  en  Europe  fans  crédit,  &  qui  ne 
tiennent  à  rien ,  qui  ne  donneront  jamais  de 
l’ombrage  aux  Etats-Unis.  Les  maifons  de  la 
reine  d’Angleterre ,  de  la  grande-duchefle  de 
Ruflîe,  &c.  font  de  cette  nature. 

2°.  Le  Congrès ,  par  le  dernier  acte  de  fon 
autorité,  devrait  ordonner  aux  treize  Provin- 

l 

ces  l’élection  de  trois  députés  de  chacune, 
fans  qu’ils  en  connuffentle  fujet.  Ces  députés 
choifîs  le  même  jour  dans  les  treize  Provin¬ 
ces  ,  devraient  être  gardés  à  vue,  privés  dès 
le  moment  de  leur  élection  de  toute  commu¬ 
nication  avec  qui  que  ce  foit ,  tant  verbale 
qu’épiftolaire. 
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3°.  Je  voudrois  les  envoyer  ,  fous  bonnes 
efcortes  &  avec  les  mêmes  précautions ,  à  la 
ville  du  Congrès ,  pour  y  être  enfermés  com¬ 
me  les  cardinaux  dans  le  conclave  à  Rome. 
Le  Congrès  devroit  inltruire  alors  les  dépu¬ 
tés  de  la  commiffion  à  remplir  ;  il  devroit  leur 
remettre  la  note  des  familles  fur  leiquelles 
pourroit  tomber  le  choix  d’un  fouverain  ;  il 
devroit  leur  recommander  la  liberté  &  le 
bonheur  de  la  patrie,  en  leur  prouvant  la 
néceffitéde  n’avoir  fous  les  yeux  que  cet  uni¬ 
que  point  de  vue. 

40.  J’exigerois  l’unanimité  des  fuffrages, 
pour  éviter  les  oppofitions  de  quelques  Etats. 
Les  députés  auroient  d’abord  un  traitement 
honnête:  fi  l’éledion  étoit  prolongée  au-delà 
d’un  mois ,  je  retrancherois  à  leur  traite¬ 
ment  ;  &  fi  au  bout  de  lix  femaines ,  cet  im¬ 
portant  ouvrage  n’étoit  pas  encore  achevé, 
je  mettrois  les  électeurs  au  pain  &  à  l’eau , 
fuivant  les  loix  du  conclave  des  cardinaux. 
Si  après  l’éledion  unanime ,  quelque  pro¬ 
vince  refufoit  de  s’y  foumettre ,  l’Etat  devroit 
la  pourfuivre  comme  rebelle. 

50.  Dans  le  choix  des  candidats ,  on  de¬ 
vroit  faire  attention  à  la  religion  &  au  mé¬ 
rite  des  ancêtres ,  &  des  enfans  aduels  de  la 
perfonne  à  choifir ,  fe  fouvenant  que  le  bon¬ 
heur  d’une  nation  dépend  moins  delà  fplen- 
deur  de  la  famille  qui  elt  à  fa  tète ,  que  des 
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qualités  perfonnelles  de  celui  qu’elle  a  choifi 
pour  la  gouverner.  Enfin,  c’eft  à  la  confti- 
tution  à  conlerver  la  liberté  publique  &  in¬ 
dividuelle,  de  maniéré  que  le  fouverain  ne 
puillé  jamais  lui  donner  aucune  atteinte. 

C28)  Les  politiques  d’après  Platon  & 
Ariftote  ,  ont  donné  dans  les  extrêmes  lorf- 
qu  ils  ont  examine  la  queftion  de  la  durée 
des  charges.  Platon  vouloit  que  les  magis¬ 
trats  fufient  perpétuels.  Ariftote  qui  apper- 
cevoit  des  inconvéniens  dans  cette  inftitu- 
tion  ,  ne  chercha  pas  à  les  diminuer  ;  mais 
fe  précipita  dans  le  Sentiment  oppofé  ;  il  de- 
maudoit  que  les  magiftrats  fulTent  annuels  ; 
mais  perfonne  n’a  fait  une  attention  affez 
férieule  à  la  diftinction  de  l’efpece  des  gou- 
vernemens,  ni  aux  deux  points  de  vue  fous 
lefquels  on  doit  regarder  la  queftion  pour 
la  réfoudre  avec  jufteffe. 

Dans  l’etat  populaire  ou  ariftocratique  , 
chaque  citoyen  ou  du  moins  une  grande 
partie  participe  à  la  Souveraineté  :  par  une 
conféquence  légitime  ,  tous  y  ont  un  droit 
égal  aux  charges,  aux  honneurs,  aux  dis¬ 
tinctions  :  on  ne, peut  les  rendre  perpétuels 
fans  ôter  à  plufieurs  l’efpérance  d’y  parve¬ 
nir,  &  en  même  tems  fans  les  priver  d’un 
droit  qui  leur  appartient  à  jufte  titre. 

T.'  La  monarchie  n’offre  point  de  raifons  pa¬ 
pilles  :  nulle  ombre  de  Souveraineté  ne 
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donne  un  droit  au  fujet  fur  les  charges ,  & 
l’égalité  n’efl:  pas  le  principe  de  cette  efpece  de 
gouvernement  :  les  charges  y  peuvent  être 
perpétuelles  fans  injuftice  pour  les  particu¬ 
liers  ;  c’elt  même  le  moyen  qu’on  avoit  ima¬ 
giné  de  les  y  rendre  moins  dangereufes. 
Mais  il  faut  examiner  la  queftion  plus  en  dé¬ 
tail  ,  &  fous  le  point  de  vue  du  bien  public. 

Comme  on  doit  diitinguer  les  différentes 
efpeces  de  gouvernemens ,  on  doit  aufli  dif- 
tinguer  les  charges.  Il  y  a  peu  de  dangers 
dans  toutes  fortes  d’Etats  d’en  rendre  quel¬ 
ques-unes  perpétuelles  ;  telles  font  celles  qui 
n’ont  point  de  commandement ,  qui  ont  des 
fupérieurs  pour  veiller  à  leur  conduite  ,  pour 
adminiftrer  la  juftice  civile  ou  criminelle , 
dans  lefquelles  une  certaine  expérience  rend 
plus  habiles ,  plus  utiles  au  public.  La  dif¬ 
ficulté  ne  peut  donc  intéreffer  que  rélati ve¬ 
inent  aux  charges  conlidérables ,  &  aux 

magiftratures  importantes  au  bonheur  de 
l’Etat. 

Le  monarque  doit  des  magiftrats  à  fes 
peuples;  mais  il  ne  doit  de  charge  à  aucun 
de  fes  fujets  ;  le  feuî  mérite  y  donne  des  pré¬ 
tentions  de  convenance ,  &  l’intérêt  du  bon 
ordre  &  du  bien  public  ne  doit  pas  permettre 
que  fondées  fur  ce  titre ,  elles  foient  chimé¬ 
riques.  D’après  ce  principe,  l’honneur  d’une 
charge  n’eft  pas  une  rétompenfe  difpropor- 
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tionnée  à  la  vertu  qui  l’a  méritée,  quoiqu’il 
doive  durer  autant  que  la  vie.  C’eft  faire  un 
tort  véritable  au  public  de  changer  un  ma- 
giftrat  digne  d’être  confervé.  Un  fécond 
choix  feroit  fujet  à  l’incertitude,  Ainli  dans 
la  monarchie  la  perpétuité  des  charges  n’eft 
point  une  injuftice  ;  elle  ne  doit  caufer  ni 
haine,  ni  jaloufie,  encore  moins  le  ren- 
verfement  de  l’Etat  ;  ce  font  des  craintes 
particulières  aux  républiques  :  il  eft  vrai  qu’il 
faut  fuppofer  que  le  mérite  réglé  le  choix  ; 
c’eft  un  fyftême  qui  n’eft  pas  toujours  fuivi. 

11  faut  cependant  faire  attention  pour 
chaque  efpece  de  gouvernement,  que  plus 
le  pouvoir  attaché  aux  charges  eft  grand , 
plus  il  doit  être  limité  pour  le  tems ,  &  en- 
vifagé  feulement  comme  une  conuniffion. 

Mais  dans  les  républiques  où  la  plupart 
des  citoyens  ont  le  droit  d’exercer  les  char¬ 
ges  ,  on  doit  fe  rapprocher  de  la  perpétuité 
autant  qu’il  fera  poffible.  On  y  réuffira  par 
l’établiffement  des  corps  perpétuels,  fuivant 
les  idées  de  M.  l’abbé  de  Mably.  11  faut  au 
milieu  des  mouvemens  quelques  points  {ta¬ 
bles  ,  qui  comme  les  pivots  fur  lefquels  rou¬ 
lent  fans  celle  les  gros  fardeaux,  doivent  être 
immobiles.  Les  membres  de  ces  corps  ne 
feront  pas  perpétuels;  il  faut  en  renouveller 
un  tiers ,  un  quart  tous  les  deux  ou  trois 
ans  :  alors  le  même  efprit  s’y  confervera  ; 
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les  nouveaux  membres  agiront  tur  les  memes 
principes ,  &  ils  feront  obligés  de  le  confor¬ 
mer  aux  vues  des  anciens,  &  de  fuivre  les 
projets  entrepris.  Le  renouvellement  des 
magiftrats  ou  des  confeils  doit  avoir  lieu  en 
Amérique  dans  tous  les  Etats  a  proportion 
de  leur  nombre. 

Pour  éviter  l’inconvénient  de  l’autorité 
perpétuée ,  faites  que  ceux  qui  font  a  la  tête 
des  difrerens  tribunaux  de  la  magiftrature  , 
ceux  qui  y  préfident ,  même  dans  le  Con¬ 
grès  ,  n’occupent  ces  places  que  pour  un 
terns  limité  ;  &  que  tirés  du  nombre  de  leurs 
confrères ,  ils  reprennent  au  bout  de  ce  tems 
leurs  fondions  (impies  &  ordinaires.  Par 
exemple,  quel  avantage  pour  les  conleiîs 
municipaux  des  provinces,  fi  leurs  députés, 
après  avoir  fiégé  au  Congrès  général ,  ne  dé- 
daignoient  pas  des  places  dans  les  fénats  de 
leurs  républiques  refpedives.  Des  membres 
formés  dans  les  affaires  de  la  généralité  de 
la  confédération  ,  difcuteroient  les  intérêts 
particuliers  de  leurs  provinces  avec  la  plus 
grande  dextérité  &  la  plus  grande  afiurance. 
Cette  réglé  eft  ,  à  mon  avis ,  aufli  elfentielle 
qu’aucune  autre.  Car,  comme  le  remarque 
très-bien  Machiavel,  une  république  doit 
faire  plus  de  fond  fur  un  homme,  qui  d’un 
grade  élevé  defcend  volontiers  dans  un  moin¬ 
dre  ,  que  fur  un  autre ,  qui  d’un  petit  pofte 
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s’élèvera  à  un  plus  grand.  Et  la  raifon  de 
tela  ,  ajoute-t-il ,  c’efi:  qu’on  ne  peut  fe  con¬ 
fier  à  ce  dernier,  à  moins  qu’il  n’ait  auprès 
de  lui  des  gens  fi  diftingués  par  leur  mérite 
&  par  l’eftime  où  ils  font,  qu’ils  foient  en 
état  de  fuppleer  par  leur  conduite  &  par  leur 
autorité  au  peu  d’expérience  de  ce  nouvel 
officier.  Difc.  lïv.  I.  chap.  36.  La  tau  de  & 
trop  générale  délicatefle  qui  fait  rougir  d’oc¬ 
cuper  un  emploi  inférieur  à  celui  auquel  on 
étoit  une  lois  élevé ,  prouve  que  l’amour 
propre  gagne  fur  l’amour  de  la  patrie  ;  dès- 
lors  il  eft  mal  entendu  &  déréglé  ,  c’eft  une 
dégradation  dans  les  mœurs.  Or  les  Améri¬ 
cains  auroientils  un  pareil  reproche  à  fe 
faire  !  Il  fut  ignoré  dans  Rome  jufqu’aux 
tems  de  Marius. 


Mais  pour  ne  pas  parler  vaguement  de  la 
durée  de  la  magiftrature  des  différens  corps 
des  Etats-Unis ,  je  les  diftinguerois  en  char¬ 
ges  judiciaires  ,  en  charges  militaires  &  en 
charges  politiques.  Les  premières  devraient 
être  perpétuelles ,  parce  que  c’eft  là  où  l’é¬ 
tude  &  l’habitude  la  plus  longue  fuffifent  à 
peine  pour  apprendre  à  fervir  dignement. 
Les  charges  militaires ,  fur  -  tout  celles  de 
commandant  en  chef,  ne  doivent  durer  que 
le  plus  court  tems  poflîble.  La  politique  ro¬ 
maine  étoit  admirable  à  ce  fujet  :  le  didateur 
ne  commandoit  que  pendant  l’adion  qui  de- 
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voit  fauver  la  république;  les  confuls  corn- 
mandans  &  chefs  nés  des  armées ,  ne  reftoient 
en  place  qu’une  année  :  il  eft  dommage  que 
cette  maniéré  ne  convienne  plus  aux  mœurs 
&  aux  uiages  aCtuels.  Le  fénat  romain  ,  d’où 
l’on  tiroit  les  confuls  &  les  dictateurs ,  étoit 
une  pépinière  de  généraux  habiles  &  de 
grands  magiftrats.  En  remplaçant  les  confuls 
à  la  fin  de  l’année,  on  donnoit  des  chefs  aux 
années  qui  égaloient  au  moins  dans  l’art  mi¬ 
litaire  ceux  qui  en  quittoient  le  commande¬ 
ment.  Mais  aujourd’hui  que  les  habiles  gé¬ 
néraux  font  rares ,  Il  l’on  a  le  bonheur  d’en 
avoir  un  à  la  tête  des  armées,  on  eft  obligé 
de  lui  laiffer  le  commandement  jufqu’à  la  fin 
de  la  guerre  :  ce  qui  eft  fort  dangereux  pour 
les  républiques  en  général ,  &  fur-tout  pour 
les  républiques  d’une  auffi  grande  étendue 
que  celle  des  Etats-Unis.  La  conduite  des 
généraux  qui  reculoient  les  bornes  de  l’em¬ 
pire  romain  au-delà  des  mers  ,  après  la  def- 
truCtion  de  Carthage ,  doit  faire  craindre  la 
contagion  de  leur  exemple  à  la  confédéra¬ 
tion  américaine.  Elle  n’aura  pas  toujours  le 
bonheur  d’être  conduite  à  la  victoire  par  un 
"Wafingthon  :  mais  elle  pourroit  avoir  des 
Marins,  desSylla  &  des  Céfar. 

Quant  aux  charges  politiques ,  qui  parta¬ 
gent  le  gouvernement  d’une  république  ,  & 
les  différens  pouvoirs  de  la  fouveraineté,  leur 
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perpétuité  ne  fauroit  fe  concilier  avec  la  li- 
berté  :  les  républiques  de  Venife  &  de  Ge- 
nes  en  font  des  démonftrations  ians  répliqué,, 
Un  ne  voit  en  effet  dans  ces  deux  ariftocra- 
ties  que  des  fénateurs  &  des  efclaves.  11  faut 
donc  mettre  des  bornes  à  la  durée  des  char- 
ges  politiques  ;  mais  ces  bornes  ne  fauroient 
être  les  mêmes  dans  toutes  les  républiques , 
de  quelque  étendue  qu’elles  foient.  Pour 
*  ..  être  en  état  de  gouverner  un  grand  pays ,  il 

faut  bien  plus  d’expérience  que  pour  en  gou¬ 
verner  un  petit.  11  ne  faut  pas  autant  de  tems 
pour  connoître  &  manier  les  affaires  des  ré¬ 
publiques  de  Lucques,  de  St.  Marin,  &c. 
que  pour  être  en  état  de  gouverner  celles  de 
la  Virginie,  de  Maffachufet,  &c.  &c.  Six 
■  mois  d’exercice  font  un  terme  exceffif  pour 

les  premières,  tandis  que  fix  ans  ne  fuffi- 
roientpas  pour  les  dernieres.  Je  penfe  donc 
qu’il  ne  faudrait  renouveller  tous  les  trois 
I  ans  que  le  tiers  des  fénats  municipaux" des 

différentes  provinces  de  l’Amérique,  &  leu- 
lement  le  quart  du  fénat  général  &  du  Con¬ 
grès  des  États  -  Unis.  Par  ce  moyen  les  ma- 
giftrats  municipaux  relieraient  en  charge 
neuf  ans ,  &  les  membres  du  Congrès  douze, 
termes  néceffaires  pour  connoître  les  affaires 
des  États ,  &  pour  les  manier.  Si  les  mem¬ 
bres  du  Congrès  général  ne  dédaignoient  pas 
de  rentrer  dans  leurs  fénats  municipaux  rel- 
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pedifs ,  comme  je  l’ai  remarqué  plus  haut  » 
la  fagefTe  des  gouvernemens  Américains  s 
devroit  être  à  Ion  comble. 


Après  les  remarques  que  la  ledure  de  l’ou¬ 
vrage  de  M.  de  Mably  m’a  naturellement 
didées ,  qu’il  nie  foit  permis  d’en  ajouter  en¬ 
core  quelques  autres  fur  les  diverfes  conlti- 
tutions  des  Etats-Unis. 

(  29  )  Le  recueil  des  conftitutions  des 
Etats-Unis  nous  inftruit ,  que  chaque  année 
le  pouvoir  législatif  &  exécutif  rentre  dans 
les  mains  du  peuple  ,  qui  feul  a  le  droit  d’en 
faire  une  diftribution  nouvelle.  C’eft  donc 
le  peuple  qui  elt  toujours  le  vrai  fouverain 
en  Amérique:  lesperlonnes  chargées  de  l’ad- 
miniftration  du  pouvoir  fuprême ,  ne  font 
que  des  magiftrats  amovibles  toutes  les  an¬ 
nées  ,  &  remplacées  par  le  peuple  fouverain 
renailïant  autant  de  fois.  Les  amis  de  l’huma¬ 
nité,  en  parcourant  les  différentes  législations 
des  Etats  de  l’Amérique  feptentrionale  ,  ver¬ 
ront  avec  peine  que  cette  nation  eftimable 
ait  puifé  quelques  principes  généraux  de  fors 
gouvernement  dans  une  fource  dangereufe 
telle  que  le  Contrat  facial  de  M.  Jean-Jacques 
Rouli'eau,  qui ,  fans  connoître  l’homme,  ni 
même  le  fyftême  des  loix  naturelles ,  a  voulu 
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s’ériger  en  législateur  des  familles  &  même 
des  corps  politiques. 

Que  le  peuple  remplace  à  des  époques 
fixées  par  la  conftitution ,  un  tiers  ,  un  quart 
des  perfonnes  chargées  de  I’adminiftration 
du  pouvoir  fouverain ,  dans  un  corps  tou¬ 
jours  permanent ,  c’eft  le  moyen  de  confier, 
ce  pouvoir  à  des  perfonnes  d’un  mérite  réel  , 
jouiffant  de  l’eftime  &  de  l’approbation  de 
la  nation  :  je  l’ai  déjà  remarqué  plus  haut  ; 
mais  que  le  peuple  remplace  toutes  les  an¬ 
nées  le  corps  entier  de  la  fouveraineté  ,  c’eft 
le  moyen  de  lui  rendre  fon  emploi  fatiguant» 
&  de  révolter  les  magiftrats  dont  la  commif- 
fion  deviendroit  au  moins  inutile.  Quel  inté¬ 
rêt  en  effet  mettront- ils  dans  l’exercice  de 
leurs  fondions ,  s’ils  doivent  être  remplacés 
avant  de  connoître  les  affaires  dont  ils  font 
chargés ,  &  les  moyens  d’exercer  leur  pou¬ 
voir?  Dès-lors  les  perfonnes  qui  mériteroient 
le  plus  de  remplir  ces  charges  s’y  refufe- 
roient ,  &  on  ne  verroit  à  leur  place  que 
l’ambition  fertile  en  moyens  pour  gagner  les 
fuffrages  du  peuple.  Les  Américains ,  d’après 
ce  fyftême  »  n’auroient  jamais  des  magiftrats 
fuprêmes  &  éclairés,  niais  bien  des  écoliers 
dont  les  fautes  multipliées  deviendroient  à 
chaque  in  fiant  plus  pernicieufes. 

C’eft  un  grand  bien  pour  un  Etat  quelcon¬ 
que  d’intéreffer  le  peuple  au  gouvernement. 
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ne  fût-ce  même  que  dans  la  plus  petite  par¬ 
tie  ,  &  comme  à  Genes  où  il  ne  fe  mêle  que 
de  l’adminiftration  de  la  banque  publique  : 
c’eft  le  moyen  de  l’attacher  à  l’Etat,  &  de  le 
porter  aux  plus  grands  facrifices  pour  le  bon¬ 
heur  public.  Mais  que  le  peuple  foit  toujours 
fouverain  &  le  feul  fouverain  ,  c’eft  entraîner 
la  nation  dès  fa  naiiïance  à  fa  perte.  On  n’a 
point  d’exemple  qu’un  pareil  pouvoir  lui  ait 
été  jamais  confié.  Cependant  ne  connoît-on 
pas  affez  les  excès  féroces  auxquels  il  s’eft 
porté  à  Athènes  &  à  Rome  ?  Quoi  de  plus 
inconftant ,  quoi  de  plus  inhumain  ,  quoi  de 
plus  barbare  que  le  peuple  ?  Ce  fera  donc 
lui  qui  fera  le  fouverain  des  Etats-Unis ,  maî¬ 
tre  du  choix  annuel  des  membres  de  l’adrai- 
niftration  du  pouvoir  fuprême  ,  pouvant 
même  la  leur  ôter  au  milieu  de  leur  exercice. 
Je  ne  vois  réfulter  de  cet  établiflement  que 
de  la  langueur  dans  les  magiftrats  &  de  l’au¬ 
dace  dans  le  peuple.  Si  dans  les  petites  répu¬ 
bliques  de  la  Suiffe  ,  la  qualité  de  bourgeois 
des  villes  &  fur-tout  des  capitales ,  entretient 
un  orgueil  infupportable  dans  leurs  petits 
habitans ,  qui  n’ont  que  cette  qualité  pour 
tout  mérite  &  pour  tout  appanage ,  com¬ 
ment  contenir  les  individus  des  Etats-Unis, 
infatués  d’être  membres  de  la  fouveraineté  , 
&  de  difpofer  à  leur  gré  du  pouvoir  qui  leur 
aura  été  confié ,  &  dont  ils  fe  verront  revêtus 
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a  chaque  aflemblée?  Je  ne  conçois  pas  qu’une 
nation  qui  contient  de  grands  politiques,  ait 
pu  accorder  au  peuple  un  pouvoir  fi  exorbi¬ 
tant  ,  lans  en  prévoir  les  fuites  funeftes  pour 
l’Etat. 


Les  législateurs  de  Maflachufet  ont  une 
idée  bien  extraordinaire  du  peuple.  A  l’arti¬ 
cle  XVIII  de  leur  Conftitution  ,  ils  parlent 
ainSi:  “  Un  recours  fréquent  aux  principes 
»  fondamentaux  de  la  conftitution  ,  &  une 
s,  adhéfion  confiante  à  ceux  de  la  piété ,  de 
„  la  juftice  &  de  la  modération  ,  de  la  tem- 
„  pérance,  de  l’induftrie  &  de  la  frugalité, 
font  abfolument  nécelfaires  pour  confer- 
,,  ver  les  avantages  de  la  liberté  &  pour 
s,  maintenir  un  gouvernement.  ”  Le  peuple 
doit  donc  en  conséquence  faire  une  attention 
particulière  à  ces  principes  dans  le  choix  de 
je  s  officiers  CS  de f es  repréfentans ,  CS  il  a  droit 
d'exiger  de  f  es  législateurs  CS  de  fes  niagif- 
trats ,  qu'ils  les  obfervent  exactement  CS  conf- 
tamment  dans  la  confection  CS  l’exécution  de 
toutes  les  loix  nécejfaires  pour  la  bonne  admi- 
iiijlratiou  de  la  république.  Si  le  peuple  d’A¬ 
mérique  elt  capable  de  tout  ce  qu’on  lui  de¬ 
mande  dans  cet  article,  il  faut  avouer  que 
c’eft  une  exception  bien  heureufe  des  peu¬ 
ples  de  tous  les  fiecles ,  de  toutes  les  nations. 
Il  mérite  bien  d’être  le  fouverain  de  l’Améri¬ 
que  ,  fouverain  toujours  fur  pied ,  &  la  na- 
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tion  ne  fauroit  qu’être  heureufe  fous  un  tel 
gouvernement.  Cependant  qu’on  ne  s  y  trom¬ 
pe  pas  :  le  peuple  connoît  les  hommes  ,  & 
l'on  choix  pour  certaines  magiftratures  eft 
toujours  heureux  ;  mais  lès  décifions  fouve- 
raines  feront  toujours  dangereuies.  Le  peu¬ 
ple  ,  dit  Dante  dans  ion  difeours  fur  la  mo- 
marchie  ,  cité  par  Machiavel ,  liv.  11.  ch.  5  3  > 
le  peuple  crie  Souvent  :  vive  notre  ruine  & 
périffe  notre  profpérité. 

(30)  Les  différentes  conftitutions  des 
treize  Etats  -  Unis  ne  font  pas  uniformes. 
Chez  les  unes ,  le  pouvoir  législatif  eft  confié 
à  une  affemblée  générale,  compofée  des  re- 
préfentans  des  comtés  ou  diftrids.  Cette  af¬ 
femblée  feule  a  le  droit  de  régler  le  fife, 
d’impofer  les  taxes,  d’ordonner  les  levées 
d’argent ,  &c.  Toutes  ces  loix  foumifes  à 
l’examen  d’un  fénat  nommé  toujours  par  le 
peuple  ,  ne  peuvent  recevoir  leur  fanction 
fans  fon  confentement.  Dans  ces  mêmes 
Etats ,  le  pouvoir  exécutif  eft  confié  à  un 
gouverneur  aduel ,  affilié  d’un  confeil  dont 
il  doit  prendre  les  avis  pour  agir  conftitu- 
tionnellement,  &c.  Chez  les  autres ,  l’affem- 
blée  des  repréfentans  &  le  confeil  font  revê¬ 
tus  des  pouvoirs  législatif  &  exécutif.  Le  pré- 
fident,  le  général  &  les  officiers  fupérieurs 
font  nommés  par  les  deux  chambres ,  &c. 
La  différence  des  conftitutions  dans  les  di* 
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verfes  républiques  eft  naturelle  ;  Athènes  & 
Spartes  n’auroient  pas  pu  vivre  fous  la  même 
loi.  Mais  Athènes  &  Spartes  étoient  deux 
républiques  fouveraines  ,  deux  républiques 
indépendantes  &  même  rivales.  Le  confeil 
des  Amphiétions  n’étoit  pas  un  confeil  per¬ 
manent  ,  &  n’avoit  pas  un  pouvoir  auffi  éten¬ 
du  que  celui  qu  on  a  accorde  &  qu’on  vou- 
droit  encore  augmenter  au  Congrès.  Je  re¬ 
garde  le  Congrès  Américain  comme  le  fou- 
yerain  des  treize  Etats ,  quoiqu’annuel.  Or  , 
il  me  femble  que  fous  le  même  fouverain , 
il  ne  faut  qu’une  conftitution ,  fur-tout  en 
Amérique  ,  ou  les  membres  du  Congrès 
changent  toutes  les  années.  Comment  fe  met¬ 
tre  au  fait  pendant  une  année  de  treize  conf- 
titutions  différentes ,  &  en  conduire  les  af¬ 
faires  les  plus  importantes  &  les  plus  délica¬ 
tes  ?  Que  fi  l’on  adoptoit  encore  l’idée  de  M. 
de  Mably  de  ne  pas  recompenfer  les  mem¬ 
bres  du  Congrès  aux  frais  de  l’Etat ,  qui  vou- 
droit  fe  charger  d’un  emploi  aufli  pénible 
que  difpendieux  ? 

(31)  Aucun  des  repréfentans  ne  pourra 
etre  arrête ,  luivant  plufieurs  conftitutions 
particulières ,  ni  tenus  de  donner  caution 
pour  une  action  civile  durant  fon  voyage , 
pour  fe  rendre  à  la  chambre  ,  ou  fon  retour, 
ou  pendant  qu’il  fiege.  Ce  privilège  s’étend 
même  au  gouverneur ,  aux  membres  du  con- 
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feil  &  du  fénat ,  avec  pouvoir  de  punir  fui- 
vant  la  loi  les  intraéteurs  ou  auteurs  de  tous 
les  autres  délits  contre  leurs  perfonnes.  Quel¬ 
ques  Provinces  n’ont  pas  trouvé  à  propos 
d’étendre  fi  loin  les  privilèges  des  repréfèn- 
tans  &  des  autres ,  fans  doute  crainte  d’abus. 
C’eftle  6 acer  efto  des  tribuns  Romains;  mais 
la  différence  desperfonnages  eft  bien  grande. 
Les  tribuns  Romains  étoient  les  proteéteurs 
de  la  portion  la  plus  précieufe  de  la  républi¬ 
que.  Ils  étoient  nécelfaires  pour  fouftraire  le 
peuple  à  l’oppreffion  des  nobles,  dont  les 
tribuns  avoient  tout  à  craindre.  Mais  le  peu¬ 
ple  d’Amérique ,  fouverain  toujours  fur  pied, 
n  a  rien  à  craindre  de  fes  employés ,  qui  loin 
de  porter  des  actions  à  leur  charge,  devraient 
être  fans  tache  &  fans  charge  quelconque  à 
leur  défavantage.  Un  tel  privilège  ne  pour- 
roit-il  pas  donner  à  ceux  qui  en  jouiffent 
l’idée  de  fe  faire  continuer  dans  leur  charge, 
à  force  de  crédit ,  &  de  faire  ainfi  des  brè¬ 
ches  à  la  conftitution  ?  (Jn  fage  législateur 
ferme  toutes  les  avenues  à  la  corruption  du 
gouvernement.  Un  feul  exemple  fuffîroit 
pour  détruire  la  conftitution  ,  &.  cet  exem¬ 
ple  ne  fera  pas  éloigné. 

(32)  Autrefois  en  Angleterre,  l’épée,  le 

piftolet,  le  fufil ,  dont  on  le  ferait  fervi  pour 
tuer  un  homme,  le  chariot  qui  l’auroit  écrafé, 
toute  chofe  en  général  qui  avqit  contribué 
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à  la  mort  de  quelqu’un ,  étoit  confifquée  au 
profit  de  l’Eglilè.  A  la  Réformation  les  fei- 
gneurs  fe  font  emparés  de  ce  droit ,  qui 
s’exerce  encore  à  la  honte  de  la  Grande  Bre¬ 


tagne.  Le  feul  Etat  de  New-Jerfey  a  aboli 
cette  coutume  ridicule,  dans  l’article  XVII 
de  fa  Conftitution.  Les  autres  Etats  n’en  par¬ 
lent  point  &  femblent  vouloir  la  faire  fubfif- 
ter  ;  ce  qui  ne  leur  feroit  pas  grand  honneur. 

(33)  L’état  de  Penfilvanie  dans  l’article 
XXXVI  de  fa  Conftitution ,  femble  d’abord 
avoir  fait  une  difpofition  bien  fage.  “  Si  un 
„  homme ,  y  eft-il  dit ,  eft  appellé  au  fervice 
„  public  au  préjudice  de  fes  propres  affaires  , 
„  il  a  un  droit  à  un  dédommagement  raifon- 
„  nable.  Toutes  les  fois  que  par  l’augmenta- 
„  don  des  émolumens ,  ou  par  quelque  au¬ 
tre  caufe ,  un  emploi  deviendra  affez  lu- 


„  cratif,  pour  émouvoir  le  defir  &  attirer 
„  la  demande  de  plufieurs  perfonnes ,  le 
„  corps  législatif  aura  foin  d  en  diminuer 
„  le  profit.”  Dans  un  pays  commerçant, 
tel  que  l’Amérique  &  furtout  la  Penfilvanie, 
tous  ceux  qui  feront  appellés  à  quelque  char¬ 
ge  publique  ,  feront  obliges  de  fe  détourner 
de  leur  commerce  ,  &  ne  la  rempliront 
qu’au  préjudice  de  leurs  affaires  particulières. 
Tous  les  employés  au  fervice  public  auront 
donc  droit  à  un  dédommagement  raifonna- 
ble  ,  fans  doute  proportionné  à  leur  dom- 
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mage.  Ce  font  des  incertitudes  propres  à  cau- 
fer  des  troubles  dans  la  république,  &  des  mé- 
contentemens  parmi  les  particuliers.  Mais 
l’Etat  auroit  bien  mauvaife  grâce  de  dimi¬ 
nuer  les  honoraires  de  fes  employés.  Ce  n’elt 
pas  un  mal  que  plufieurs  afpirent  à  un  em¬ 
ploi  ;  les  électeurs  auront  alors  du  choix  ; 
mais  c’en  feroit  un  ,  &  un  bien  grand  que  la 
diminution  de  l’honoraire  éloignât  des  em¬ 
plois  les  plus  honnêtes  gens,  &  les  perfon- 
nes  du  plus  grand  mérite.  Je  l’ai  dit  plus 
haut,  il  faut  recompenfer  honnêtement  les 
magifirats,  h  l’on  fouhaite  que  des  perfon- 
nes  eftimables  remplirent  dignement  les  ma- 
giitratures. 

(34)  J  foi  remarqué  plufieurs  fois  dans  la 
leéture  des  conftitutions  des  colonies  Améri¬ 
caines  ,  que  les  variations  le  trouvent  préci- 
fément  où  il  devroit  y  avoir  le  plus  d’uni¬ 
formité.  J’en  ai  donné  quelques  exemples  : 
en  voici  un  autre.  La  feule  Caroline  fep- 
tentrionale  a  exécuté  par  fa  conftitution  ce 
que  le  parti  de  i’oppofition  en  Angle¬ 
terre  demande  depuis  longtems ,  &  ce  que 
vraifemblablement  il  n’obtiendra  jamais  :  que 
tous  les  fournifleurs ,  pubîicains,  &c.  ne 
puilfent  pas  en  même  tems  être  repréfen- 
tans  du  peuple  dont  ils  font  les  fang-  foes. 
„  Aucun  tournillêur  des  troupes  (Article 
,,  Xa\11.  )  reglees  ou  de  marine,  au  fer— 
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vice  &  à  la  paye  foit  des  Etats-Unis ,  foit 
de  cet  Etat,  foit  de  tout  autre  ,  &  aucun 
traitant  ou  agent  pour  les  fournitures  de 
vivres  ou  d’habillemens  à  des  troupes  ré- 
glées ,  ou  à  une  marine  quelconque  ,  ne 
pourront  avoir  place  ni  dans  le  fénat ,  ni 
dans  la  chambre  des  communes ,  ni  dans 
le  confeil  d’Etat ,  &  ne  feront  éligibles 
pour  aucune  de  ces  places.  Et  tout  mem¬ 
bre  du  fénat ,  de  la  chambre  des  commu¬ 
nes  &  du  confeil  d’Etat  qui  feroit  nommé 
à  quelque  emploi  de  cette  nature ,  &  qui 
l’accepteroit ,  feroit  par  cela  feul  vaquer  fa 
place.  ”  Je  fais  que  les  Treize  Républi¬ 
ques  ne  fauroient  fe  foumettre  à  la  même  lé¬ 
gislation  ;  leurs  circonftances  phyliques  & 
les  morales  qui  en  réfultent ,  ne  le  leur  per¬ 
mettent  point.  Mais  il  me  femble  que  lorfque 
l’uniformité  des  loix  peut  avoir  lieu ,  les 
Etats  devroient  l’établir  &  la  conferver  ;  c’eft 
un  des  plus  fort  moyens  de  cimenter  l’union 
fédérative,  &  d’entretenir  dans  les  colonies 
l’union  fraternelle.  11  me  paroît  que  les  lé¬ 
gislateurs  de  l’Amérique  ne  devroient  jamais 
perdre  de  vue  ce  grand  principe  d’uniformité 
lorfqu’elle  peut  avoir  lieu  dans  l’établiffe- 
ment  de  leurs  conftitutions ,  ou  dans  les 
changemens  qu’ils  feront  obligés  d’y  faire. 

(35)  Les  Treize  Républiques  ont  été 
uniformes  dans  l’excluhon  donnée  à  tout 

eccléiiaftique , 
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eccléfiaftique ,  de  quelque  communion  qu’il 
foit ,  des  affaires  politiques ,  ayant  défendu 
généralement  à  tout  eccléliaftique  l’entrée 
dans  aucune  chambre  d’adminiltration  ci¬ 
vile.  M.  l’abbé  de  Mably  ,  comme  on  l’a  vu 
plus  haut,  n’approuve  pas  cette  difpofi- 
tion.  J’en  ai  été  l'urpris  fur-tout  de  la  part 
d’un  homme  qui  connoît  aulli  bien  l’hiltoire 
que  M.  l’abbé  de  Mably.  Sans  qu’il  fût  per¬ 
mis  aux  eccléfiaftiques  de  Geneve  d’entrer 
dans  les  chambres  politiques  de  la  républi¬ 
que  ,  ils  ont  attife  le  feu  de  la  difcorde  dans 
les  derniers  troubles,  &  on  en  a  même  vu 
à  la  tête  des  reprélentans.  Miniftres  de  paix 
par  vocation,  ils  l’ont  prefqüe  toujours  été 
de  guerre  par  caractère  &  par  efprit  du  corps. 
Les  Romains  fentirent  cette  vérité  mieux  que 
perfonne  ,  &  chez  eux  les  membres  du  cler¬ 
gé  furent  toujours  tranquilles  &  fournis.  Les 
premières  places  de  ce  corps  refpectable 
étoient  confiées  aux  plus  fages  des  fénateurs, 
qui  animoient  de  leur  efprit  les  miniftres  fu- 
balternes  de  la  religion.  L’hiftoire  romaine 
eft  la  feule  qui  ne  préfente  aucun  trouble  , 
aucune  fédition  excitée  ou  fomentée  par  les 
eccléfiaftiques.  Le  législateur  pénétré  de  la 
grandeur  &  de  l’étendue ,  de  l’importance 
&  de  la  fainteté  des  fonctions  des  miniftres 
de  la  religion ,  fendra  qu’ils  doivent  s’y  livrer 
abfolument ,  que  les  emplois  civils  ne  peu- 
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vent  leur  caufer  que  des  diffractions  nuifî- 
:  blés  ,  &  qu’ils  ne  font  pas  compatibles  avec 

les  exercices-  de  piété  &  de  charité ,  avec  le 
zele  toujours  actif  du  minittere  ;  &  en  char¬ 
geant  des  magiftrats  refpeétables  de  préfider 
aux  alfemblées  eccléfiaîtiques ,  il  infpirera 
par  ce  moyen  l’amour  de  la  patrie  ,  les  lenti- 
mens  d’attachement  à  l’Etat  à  une  clalfe  de 
fujets  difpofés  plutôt  à  être  cofmopolites  que 
patriotes. 


J’ajouterai  à  ces  Remarques  quelques  ré¬ 
flexions  qui  ne  deyroient  pas  être  inutiles  a 
un  législateur. 

Première  Réflexion.  La  vue  du  bien  par- 
ticulier  de  chaque  individu  a  fait  naître  les 
fociétés  civiles  ;  mais  ce  bien-être  de  détail , 
ne  doit  plus  après  l’affociation  dériver  que 
du  bonheur  univerfel,  auquel  chacun  doit 
contribuer,  s’il  veut  être  heureux  lui-même. 
L’imagination  peut  donner  mille  idées  diffé¬ 
rentes  du  bonheur  ,  de  même  que  la  nature 
peut  diverfifier  les  goûts  à  l’infini  ;  cepen¬ 
dant  il  n’en  eft  qu’un  de  réel  :  le  vrai  eft  un 
&  invariable.  Le  bonheur  idéal  emprunteta 
quelque  apparence  du  vrai  bonheur  ;  il  n  en 
aura  jamais  les  caraéteres  efflntiels. 

ÎSous  confondons  mal-à-propos  le  bon- 
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heur  avec  les  plaiiirs.  Le  propre  du  vrai  bon¬ 
heur  eft  d’être  durable.  La  nature  des  plai- 
lirs  eft  d’être  paffagers.  C’eft  inutilement 
que  l’on  fe  Hatte  de  faire  fuccéder  les  plaiiirs 
Lun  à  l’autre.  Une  chaîne  de  fleurs  eft  faci¬ 
lement  interrompue  ;  elle  fe  fane  d’elle- 
même.  Nous  ferions  bien  à  plaindre  fi  le 
bonheur  n’avoit  pas  une  confiftance  plus 
folide.  Quelle  eft  la  puiflance,  quelle  eft 
Linduftrie,  quelles  font  les  richeffes  qui  peu¬ 
vent  enchaîner  les  plaiiirs  &  les  perpétuer  ? 
Si  au  contraire  il  dépend  principalement  de 
la  maniéré  de  penfer  &  du  point  de  vue  fous 
lequel  on  l’envifage  9  l’efpoir  en  eft  permis 
a  tous  les  hommes. 

Si  les  fondateurs  des  Etats  &  les  légiste*» 
teurs  avoient  été  pénétrés  de  cette  vérité 
importante  5  les  loix  &  les  coutumes  intro¬ 
duites  dans  les  fociétés  civiles  feroient  à- 
peu-près  uniformes.  Nous  courons  encore 
après  ce  bonheur  qui  nous  fuit,  parce  que 
chacun  de  nous  l’a  placé  fuivant  ce  que  lui 
diftoient  fon  honneur  &  fes  inclinations: 
leurs  différences  ont  dû  fe  manifefter  dans 
leurs  inftitutions ,  &  varier  autant  que  leurs 
caprices.  C’eft  donc  avec  raifon  qu’on  accu- 
fe  les  législateurs  du  peu  de  concert  qui  ré¬ 
gné  entre  les  hommes ,  pour  affurer  leur  fé¬ 
licité  5  moins  cependant  parce  qu’ils  ont  op- 
pofé  l’intérêt  général  à  l’intérêt  particulier  9 
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que  parce  qu’ils  n’ont  pas  affez  démontré  la 
liai  Ion  immédiate  qui  exilte  entr’eux.  Ly- 
cuigue  ,  en  luivant  une  route  nouvelle,  avoit 

bien  approché  du  point  de  perfection  à  cet 
égard. 

O 

Les  beaux  efprits  de  nos  jours  fe  perdent 
en  raifonnemens  puérils,  pour  décider  fî 
1  idée  de  la  vertu  eft  une  ,  ou  dépendante  de 
1  imagination ,  fuivant  le  teins  &  les  circons¬ 
tances.  La  vertu  eft  l’habitude  d’agir  con¬ 
formément  aux  diipolitions  immuables  de 
Ja  juftice  naturelle.  Elle  porte  donc  l’homme 
a  s’acquitter  de  fes  devoirs.  Les  devoirs  font 
les  obligations  qu’impofent  l’humanité  &  les 
loix  :  on  lent  qu’il  en  peut  réfulter  de  l’ar¬ 
bitraire;  mais  il  eft  des  vertus  fixes  fur  les¬ 
quelles  la  raifon  nous  éclaire.  Ce  font  ces 
vertus  indubitables  qui  doivent  fervir  de 
bafe  au  législateur,  pour  (es  divers  régle- 
mens.  S’il  eft  perfuadé  que  l’homme  de  bien 
fait  néceftairement  le  bon  citoyen ,  il  cher¬ 
chera  à  élever  &  à  maintenir  les  peuples  dans 
la  vertu.  Elle  doit  être  la  fin  principale  de 
toutes  les  opérations  ;  elle  convient  à  toute 
efipece  de  locieté ,  &  c’eft  elle  feule  qui  peut 
faire  le  bonheur  des  hommes. 

Seconde  Réflexion .  C’eft  l’amour  de  la  fé¬ 
licité,  le  defir  d’augmenter  fon  bien  être, 
qui  raffemblent  les  hommes  &  qui  les  en¬ 
gagent  à  former  des  fociétés.  Chaque  mem- 
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bre  a  le  droit  d’en  attendre  toute  l’aïïiflance 
qui  doit  le  rendre  heureux.  Par  la  même 
raifon  il  a  le  droit  d’exiger  de  la  fociété 
toute  la  fureté  pollible  pour  fes  propriétés, 
&  toute  la  protection  nécefiaire  pour  le  met¬ 
tre  à  l’abri  des  in  luîtes  de  tes  concitoyens  ou 
des  ennemis  étrangers.  La  fociété  qui  ne 
protégé  pas  fes  membres  &  leurs  propriétés , 
perd  tous  fes  droits  fur  eux,  puifqu’elle  trom¬ 
pe  leurs  efpérances  ;  fans  protection  ,  point 
de  fureté. 

L’homme  a  des  droits  fur  toutes  les  infti- 
tutions  propres  à  lui  faciliter  la  perfection 
de  fes  facultés  &  l’augmentation  de  fes  con- 
noiflfances.  L’éducation  &  l’inhruétion  font 
des  motifs  puilfans  &  des  caufes  réelles  de  la 
réunion  des  hommes.  La  fociété  qui  laiffe 
fes  membres  dans  l’ignorance  ou  qui  contri¬ 
bue  à  les  abrutir  ,  prépare  les  caufes  lourdes 
de  fa  diffolution. 

Tout  droit  eh  nul  quand  celui  qui  le  pof- 
fede ,  eh  empeché  par  une  force  fuperieure 
de  le  faire  valoir.  La  fociété  ne  doit  mettre 
aucun  obhacle  à  l’ufage  que  peuvent  faire  fes 
individus  de  leurs  droits  ;  ils  doivent  donc  y 
jouir  de  la  plus  grande  liberté  pollible.  Sans 
elle  ,  ils  feroient  privés  de  leurs  droits ,  ne 
pourroient  s’acquitter  de  leurs  devoirs ,  &  la 
fociété  ne  fauroit  ni  fe  former,  ni  fe  per¬ 
pétuer. 
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L’affurance  de  fa  vie  ,  de  fes  biens  &  de 
fa  liberté  ,  eft  la  douce  elpérance  dont  l’hom¬ 
me  qui  entre  en  fociété,  eft  flatté  :  le  fou- 
verain  lui  doit  cette  aflurance  :  c’eft  un  de¬ 
voir  indifpenfable  :  s’il  y  manquoit,  il  vio- 
îeroit  le  droit  le  plus  facré  de  fes  fujets  ;  il 
détruiroit  le  lien  qui  les  unit  à  lui ,  &  la  fo¬ 
ciété  feroit  par-là  même  diffoute. 

Que  ces  miférables  jurilconlultes  vendus 
à  la  tyrannie ,  celTent  de  nous  répéter  leur 
maxime  abominable  ,  que  la  leule  réglé  de 
la  législation  eft  la  volonté  du  législateur. 
C’eft  bien  plutôt  la  nature  de  l’homme  ,  & 
les  droits  lacrés  qu’il  conferve  invincible¬ 
ment.  L’auteur  de  la  nature  n’a  point  fuivi 
d’autre  réglé  pour  donner  des  loix  à  l’hom¬ 
me  ,  entant  que  créature  &  membre  de  la 
fociété  univerfelle.  Le  législateur  civil  doit 
également  s’y  conformer ,  &  tout  fon  pou¬ 
voir  le  borne  à  appliquer  cette  loi  admirable 
aux  circonftances  phyüques  &  morales  de  la 
nation  qu’il  doit  conduire.  S’écarter  de  ce 
guide  infaillible ,  c’eft  s’égarer ,  c’eft  con¬ 
duire  une  nation  à  fa  perte  certaine.  Dès 
que  la  réglé  n’eft  pas  droite  ,  la  ligne  qu’on 
décrira ,  fera  naturellement  courbe  ;  la  légif- 
lation  deviendra  un  hafard ,  &  rien  ne  fera 
plus  difficile  ni  plus  dangereux  que  de  remé¬ 
dier  à  fes  inconvémens.  Une  guerre  malheu» 


reufe ,  une  province  perdue  font  des  fléaux 
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de  quelques  momens  :  la  victoire  d  un  jour 
peut  récompenier  des  défaites  &  des  contre- 
tems  de  plufieurs  années  ;  mais  une  eireur 
politique ,  une  erreur  de  législation  peut 
produire  un  malheur  irréparable  a  une  na¬ 
tion.  L’hiftoire  nous  en  offre  plus  d’un  exem¬ 
ple.  11  n’y  a  qu’à  ouvrir  les  Annales  de  l’El- 
pagne ,  de  la  France  ,  de  l’Angleterre  ,  pour 
y  voir  les  funeftes  effets  rélultes  de  l’oubli  de 
cette  grande  vérité. 

Troijîeme  Réflexion .  Si  nous  examinons 
l’homme  dans  les  differens  gouvernemens , 
nous  trouverons  que  c’eft  toujours  le  même 
principe  qui  le  fait  agir ,  modifié  par  les  dif¬ 
férentes  formes  adoptées  par  les  nations. 
Donnez-lui  les  moyens  d'être  heureux  :  ce 
moyen  ,  ce  pouvoir  auquel  il  tend  fans  ceffe, 
font  les  premiers  refforts  qui  le  font  agir  ; 
c’eft  une  paflion  impérieufe  que  le  gouver¬ 
nement  ne  peut  ni  ne  doit  détourner. 

C’eft  l'amour  du  pouvoir  qui  dans  une  ré¬ 
publique  libre  &  bien  gouvernée ,  rend  le  ci¬ 
toyen  vertueux  &  ami  de  la  patrie  ;  mais  ce 
même  amour  produira  des  monftres  dans  un 
gouvernement  defpotique  arbitraire.  Il  fera 
naître  en  même  tems  un  Curtius ,  un  Decius, 
un  Fabius  à  Rome  ,  &  en  Afie  les  plus  vils 
efclaves.  11  produira  dans  le  même  pays,  mais 
en  tems  differens ,  des  Cincinnatus ,  des  Fa- 
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pirius ,  des  Cléandre,  des  Pérennides  &  des 
Séjan. 

Dans  un  gouvernement  defpotique ,  il 
n’y  a  point  de  vertu  ,  dit  Monteiquieu  :  il  a 
raifon  ,  parce  que  ce  gouvernement  eft  arbi¬ 
traire  ,  &  alors  l’autorité  fouveraine  eft  entre 
les  mains  d’un  tyran  éduqué  dans  un  lérrail , 
&  parmi  les  intrigues  d’une  foule  de  courti- 
fans  avides  &  corrompus ,  qui  ne  choifira 
pour  miniftres  que  des  complices  de  fes  vi¬ 
ces.  Dans  ce  pays  on  ne  verra  ni  des  Arifti- 
des  ,  ni  des  Cimon  ,  parce  que  par  leurs  ta- 
lens  &  par  leurs  vertus,  ils  ne  parviendroienfc 
jamais  à  obtenir  une  partie  du  pouvoir,  qui 
dans  cet  Etat  n’eft  qu’une  émanation  de  l’au¬ 
torité  du  plus  corrompu  des  hommes.  L’in¬ 
décence  ,  la  crapule,  la  rapine  ,  la  fraude  a 
la  volupté  la  plus  honteufe,  l’oppreffion  , 
l’injuftice ,  la  baflefle  y  font  approuvées ,  ho¬ 
norées  ,  recompenfées  même  parle  pouvoir 
fuprême ,  applaudies  par  la  voix  publique, 
&  légitimées,  pour  ainfi  dire,  par  le  con- 
fentement  tacite  d’une  fociété  qui  n’ofe  point 
penfer  autrement.  Dans  cet  Etat  le  favori  eft 
fupérieur  à  l'erreur ,  le  traître  à  la  patrie  de¬ 
vient  le  plus  puiiïant  citoyen  ;  qui  n’eft  pas 
oppreffeur  eft  opprimé  ;  l’homme  vertueux 
tache  de  cacher  fes  vertus  ;  le  plus  courageux 
paroît  le  plus  poltron  ,  parce  que  le  courage 
n’eft  rien  où  le  defpote  eft  tout. 
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Mais  pour  mieux  développer  ce  principe, 
fuppofons  qu’un  homme  de  bien  monte  lur 
le  trône  d’un  defpote  :  vous  verrez  dans  un 
înftant  tout  changé:  chacun  tâchera  de  le 
rendre  utile  au  public,  &  toute  la  rufe  de 
l’ambition  fe  réduira  â  le  montrer  digne  des 
emplois  auxquels  elle  alpire.  Il  eft  vrai  que 
le  defir  de  plaire  à  l’honnête  homme  ,  forme¬ 
ra  des  hypocrites  ;  mais  cette  hypocrifie  mê¬ 
me  eft  un  hommage  glorieux  que  le  vice 
rend  à  la  vertu.  L’homme  vertueux  déchirera 
ce  voile  fous  lequel  il  cachoit  fes  vertus ,  & 
celui  qui  ne  l’étoit  pas ,  tâchera  de  le  devenir 
ou  au  moins  de  le  paroître.  Voilà  comment 
les  Trajan  &  les  Antonin  changèrent  la  face 
de  la  cour  de  Rome.  C’eft  donc  l’amour  du 
pouvoir  qui  détermine  le  citoyen  à  agir;  & 
c’eft  cette  même  pafïion  qui  le  fait  devenir 
vertueux  dans  les  gouvernemens  libres  & 
populaires  ;  car  où  le  peuple  régné  ,  c’eft  la 
nation  qui  eft  le  defpote.  Ce  font  donc  les 
fervices  rendus  à  la  patrie  qui  mettent  le  ci¬ 
toyen  en  état  d’obtenir  une  partie  du  pou¬ 
voir  en  récompenfe  de  fou  mérite.  L’amour 
du  pouvoir  doit  donc  dans  ces  gouverne¬ 
mens  porter  le  citoyen  a  l’amour  de  la  jultice 
&  de  la  patrie.  L’on  vit  à  Rome  pendant  plu- 
fieurs  fiecles ,  des  prodiges  de  valeur  &  de 
vertu;  chaque  citoyen  étoit  un  Fabricius , 
un  Régulas,  un  Cincinnatus;  mais  ces  pro- 
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diges  ne  parurent  que  lorfque  le  courage  Sc 
la  vertu  étoient  un  mérite  pour  parvenir  au 
confulat  &  à  la  dictature.  Dès  que  la  liberté 
fut  remplacée  par  la  tyrannie ,  &  que  la  gar¬ 
de  prétorienne  &  les  légions  commencèrent 
a  décider  du  mérite  de  ceux  qui  dévoient 
commander  la  terre  ;  dès  qu’on  introduit 
dans  le  capitole  un  commerce  indigne  de 
charges  &  de  crimes ,  la  vertu  devenue  inu¬ 
tile  ,  difparut  ;  les  héros  fe  changèrent  en  dé¬ 
lateurs;  le  fénat  devint  l’inftrument  des  foup- 
qons  &  des  haines  du  tyran  ,  &  enfin  il  n’y 
eut  plus  de  patrie  dans  la  capitale  de  l’uni¬ 
vers. 

Dans  chaque  gouvernement  donc ,  le  ci¬ 
toyen  ne  fera  que  ce  que  l’amour  du  pouvoir 
le  fera  être.  C’eft  donc  au  législateur  à  mé¬ 
nager  cette  paffion  par  fes  loix ,  de  maniéré 
à  en  tirer  le  plus  grand  parti  poflible  pour  le 
bonheur  de  la  nation.  Mais  fa  direction  ne 
doit  pas  être  la  même  dans  tous  les  gouver- 
nemens. 

Dans  une  démocratie ,  les  loix  doivent 
accorder  au  peuple  l’éleêtion  de  fes  magis¬ 
trats  &  de  fes  miniftres.  C’eft  le  meilleur 
moyen  d’y  rendre  l’amour  du  pouvoir  une 
fource  féconde  de  mérite  &  de  vertu.  L’hif- 
toire  de  Home  &  d’Athenes  nous  fournit  une 
fuite  de  preuves  de  cette  vérité;  c’eft  par  ce 
moyen  que  le  célébré  Penn  rendit  la  Penfil- 
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vanie  la  patrie  des  héros ,  l’afyle  de  la  liberté, 

&  l’admiration  de  l’univers. 

L’ariltocratie  elt  à  l’égard  des  familles  aris¬ 
tocratiques  ce  que  la  démocratie  elt  à  1  égaid 
du  peuple.  Dans  ce  premier  gouvernement, 
c’eit  donc  au  corps  à  choiür  les  per  (on  nés 
auxquelles  on  veut  conlérer  une  partie  du 
pouvoir  fouverain.  Mais  comment  le  peuple 
qui  alors  n’elt  rien,  pourroit-il  être  intereifé 
à  la  défenfe  de  Pariftocratie  ?  Je  crois  qu’on 
pourroit  y  parvenir  par  deux  moyens.  Le 
premier  eft  d’accorder  à  chaque  citoyen  cer¬ 
taines  charges  ;  &  le  fécond ,  de  leur  donner 
l’efpérance  de  devenir  membres  de  l’arilto- 
cratie ,  s’ils  s’en  frayent  le  chemin  par  la  ver¬ 
tu  &  par  le  mérite.  L’Etat  en  retirera  un  dou¬ 
ble  avantage;  car  le  peuple,  dans  l’elpérance 
de  parvenir  au  gouvernement,  fera  puiffam- 
nient  contenu  ,  &  cette  efpérance  le  portera 
fortement  à  defirer  l’avantage  général  &  à 
en  défendre  les  droits.  Les  Patriciens  de  Ro¬ 
uie  trouvèrent  quelquefois  dans  le  tribun  du 
peuple  un  zélé  défenfeur  de  leur  caule. 

Dans  le  gouvernement  monarchique, 
chaque  portion  d’autorité  confiée  à  un  ci¬ 
toyen  ,  elt  une  émanation  du  pouvoir  (uprê- 
me ,  dépofé  entre  les  mains  du  monarque, 
C’eft  au  fouverain  à  donner  les  charges  &  à 
diftribuer  les  différences  portions  de  l’autori- 
fé  parmi  fes  fujets.  Dans  ce  gouvernement 
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donc  le  citoyen  pouffé  par  l’amour  du  pou-' 
voir  ,  n’aura  d’autre  but  que  celui  de  plaire 
a  (on  fouverain  ,  &  de  fe  rendre  favorable 
pour  obtenir  de  lui  quelque  portion  d’auto- 
lite  ,  pour  récompenle  des  fervices  qu’il  aura 
rendus.  Mais  ce  but  peut  tout  auffi  bien  for¬ 
mel  des  héros  fous  le  régné  d’un  bon  prince, 
que  des  Hacceurs  &  des  efclaves  fous  un  prin¬ 
ce  imbécille  &  corrompu. 

lout  ce  que  les  loix  peuvent  faire  dans  ce 
gouvernement,  eftde  deftiner  certaines  char¬ 
ges  pour  les  citoyens  qui  auront  rendu  cer¬ 
tains  fervices  a  l’État,  exprimés  dans  la  loi. 
&  d’établir  pour  les  autres  l’efpece  de  mérite 
qu  on  doit  avoir  pour  y  parvenir.  Ce  feul 
établiffement  lait  depuis  plulieurs  fiecles  la 
profpérité  d’une  nation ,  où  chaque  vertu 
rapporte  quelqu’avantage  ,  où  chaque  talent 
utile  devient  dominant  ;  la  nobleffe  n’efl 
point  hei editaire ,  mais  c’eft  une  récompenle 
perfonnelle ,  où  celui  quia  des  lumières  & 
de  la  vertu  ,  eft  certainement  préféré  à  celui 
qui  ne  peut  produire  que  d’ilîuftres  ayeux. 

Le  moralilte  ne  condamne  l’ambition  de 
dominer ,  que  lonqu’elle  a  en  vue  l’oppref- 
lion  des  autres.  On  peut  envilager  l'amour  du 
pouvoir  fous  des  points  de  vue  différens.  C’eft 
une  vertu  dans  une  ame  qui  fe  fent  alfez  forte 
pour  laire  un  grand  nombre  d’heureux  ;  c’eft 
un  vice  chez  ceux  qui  ne  peuvent  &  ne  veu- 
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lent  que  nuire  à  l’ambitieux  dans  un  gouver¬ 
nement  libre  :  car  alors  cet  ambitieux  elt  un 
homme  de  bien  qui  foliicite  une  charge  com¬ 
me  un  moyen  légitime  pour  faire  là  propre 
félicité,  &  pour  contribuer  à  celle  des  autres. 
Dans  un  gouvernement  arbitraire  ,  l’ambi¬ 
tieux  n’elt  qu’un  efclave  ,  qui  tâche  de  fortir 
de  la  dalle  des  opprimés  pour  entrer  dans 
celle  des  opprelTeurs.  Là  c’elt  un  héros  qui 
fouhaite  l’autorité  nécelïaire  pour  faire  ob- 
lerver  les  loix ,  pour  défendre  la  patrie ,  pour 
en  conl'erver  les  droits  &  la  liberté  ,  &  pour 
s’attirer  par-là  l’eltime  &  la  reconnoiflànce 
de  fes  concitoyens.  Ici  c’elt  un  monltre  qui 
defire  le  droit  infâme  de  violer  impunément 
toutes  les  réglés  de  la  juftice,  de  méprifer  les 
loix  ,  de  fouler  aux  pieds  les  malheureux  , 
d’opprimer  la  patrie  ,  &  de  rendre  plus  pe- 
fans  les  fers  qui  l’enchaînent. 

Quatrième  \ Réflexion .  Je  ne  faurois  m’ar¬ 
rêter  trop  long-tems  fur  la  néceflîté  d’encou¬ 
rager  l’agriculture  &  d’en  éloigner  les  obfta- 
Cies  en  Amérique,  c’elt-a-dire,  dans  un  pays 
immenfe,  dont  la  plus  grande  partie  elt  en¬ 
core  en  friche.  Les  fources  naturelles  du  bien- 
etre  general  font  l’agriculture  ,  les  arts  &  le 
commerce.  Par  l’agriculture ,  on  obtient  les 
productions  de  la  terre;  par  les  arts ,  on  en 
augmente  la  valeur  ,  on  en  étend  l’ufage  Sc 
on  multiplie  la  confommation  ;  & 


ri 

c 


f 

k 

fi 

:§j 

I' 

(M 

bi 

», 


I 

t; 


;; -f  y  7  ■’ :  •  •  f- 


(  .  V.  .  .  '  ",  /  v  ■  -  -  •  c'  ■■•£■  L  ,  ..  •  -  >>  /  ,  »v*, 

•  f-7--  >£ÿr  '  '  :  .;  *•  ' > \ 

/  ‘^TZ,  '  "J 

>  _4-  ,  '  •.'.  *  .  ;  .-■  -  ■-  ■  j.> /■■■'■  .  ■  \<  *:  dV"-t  - 


II 


23  s  Remarques 

commerce,  on  les  échange ,  on  les  tranlporte 
ailleurs ,  &  on  leur  donne  ainfi  une  nouvelle 
valeur.  L’agriculture  donc  nous  donne  la 
matière  ;  les  arts  la  forment ,  &  le  commerce 
lui  procure  le  mouvement.  Sans  la  matière , 
la  forme  &  le  mouvement ,  qui  n’en  font  que 
les  modifications,  n’exifteroient point.  Donc 
la  fource  réelle  des  richeffes  d’une  nation  eft 
l’agriculture.  C’eft  donc  la  nation  agricole 
qui  peut  vivre  d’eîle-même  &  fans  dépen¬ 
dance  des  autres  ;  car  celles-ci  dépendent  né- 
ceflairement  &  toujours  de  l’autre.  Toute 
richeffe  qui  ne  vient  pas  de  l’agriculture ,  eft 
précaire  ,  trompeufe  &  incertaine. 

11  faut  donc  établir  pour  principe,  que 
dans  chaque  nation  où  on  peut  exercer  avec 
avantage  l’agriculture ,  les  îoix  ,  fans  perdre 
de  vue  les  arts  &  le  commerce,  doivent  tou¬ 
jours  fubordonner  ceux-ci  aux  progrès  de  la 
première  ,  qui  doit  être  le  centre  où  doivent 
aboutir  toutes  les  lignes  économiques ,  le 
grand  intérêt  avec  lequel  tous  les  autres  doi¬ 
vent  être  combinés  ,  la  divinité  à  laquelle 
toutes  les  autres  doivent  céder,  la  bafe  la  plus 
folide  fur  laquelle  le  législateur  doive  élever 
l’édifice  de  la  richeflfe  nationale.  Je  ne  m’é¬ 
tendrai  pas  davantage  fur  cette  vérité  aujour¬ 
d’hui  fentie  par  toutes  les  nations  ;  mais  les 
obftacles  qui  s’oppofent  aux  progrès  de  l’a- 
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griculture  étant  moins  oblervés ,  ils  peuvent 
devenir  le  lu  jet  de  cette  réHexion. 

Le  premier  de  ces  obstacles  refulte  du 
gouvernement.  Une  erreur,  iuite  d’une  laulle 
fuppofition  ,  a  fait  croire  aux  Etats ,  que  le 
commerce  faifoit  fortir  des  terres  de  la  nation 
une  partie  du  néceffaire  à  la  confommation 
des  habitans.  Pour  le  garantir  de  cette  terreur 
panique,  on  a  fermé  les  ports ,  on  a  environ¬ 
né  de  gardes  les  frontières ,  on  a  fait  les  plus 
terribles  menaces  contre  les  exportations 
clandeftines  de  certains  produits  nécefl'aires 
à  la  vie  :  expédiens  funeltes  qui  ont  détruit 
la  propriété  ,  ruiné  l’agriculture  &  le  com¬ 
merce,  appauvri  les  campagnes ,  dépouillé 
les  Etats ,  &  multiplié  les  diiëttes  dans  une 
grande  partie  de  l’Europe. 

Le  fécond  obflacle  à  l’agriculture  font  les 
loix  mêmes  qui  l’avililfent.  Le  déclamateur 
attribue  cet  avilifiement  aux  excès  des  hom¬ 
mes,  le  vulgaire  aux  fléaux  du  ciel ,  l’agri¬ 
culteur  à  l’intempérie  des  faifons ,  les  faifeurs 
de  projets  à  l’ignorance  de  ceux  qui  exécu¬ 
tent  les  machines  &  les  inltrumens  propres  à 
la  culture  ;  mais  le  philofophe  qui  médite  & 
qui  obferve  ,  l’apperçoit  dans  les  vices  des 
gouvernemens  &  dans  les  erreurs  des  loix. 

Il  y  a  chez  plufieurs  nations  de  l’Europe 
des  loix  qui  femblent  exprelfément  deftinées 
à  détruire  l’agriculture,  comme  celle  qui  dé- 


fend  aux  propriétaires  de  fermer  leurs  fonds, 
&  qui  porte  ainfi  directement  atteinte  aux 
droits  facrés  de  la  propriété. 

Le  droit  barbare  de  la  chaflfe  fubfifte  en¬ 
core  ;  c’elt  un  relie  de  la  féodalité.  Les  peu¬ 
ples  du  Nord,  dont  nous  confervons  les 
loix,  étoient  chaffeurs  de  profeffion  &  par 
beioin  :  devenus  maîtres  du  Midi,  ils  le  furent 
également  par  plaifir  ;  dès-lors  cette  profef¬ 
fion  devint  l’exercice  de  l’opulence  &  de  la 
volupté  :  le  feigneur  feul  peut  difpofer  de  la 
chalfe  dans  ion  fief,  par  la  foultraction  de 
terreins  immenfes  à  l’agriculture,  remplis 
d’un  nombre  prodigieux  d’animaux ,  auto- 
rifés  à  dévalter  les  campagnes  voifines,  fans 
que  les  propriétaires  oient  s’en  plaindre. 

je  fais  qu’on  trouve  dans  les  vieux  codes 
de  Conftantin,  d’Honorius  &  deThéodofe, 
des  loix  favorables  à  l’agriculture  ;  mais  le 
fyftême  funefte  de  chercher  l’efprit  delà  loi, 
fyltême  deltructeur  de  la  liberté  civile,  a 
fourni  à  nos  magiftrats  le  moyen  le  plus 
bifarre  pour  éluder  le  véritable  feus  de  ces 
loix  ,  qui  par-là  ont  perdu  leur  effet,  &  font 
envifagées  avec  mépris. 

La  grandeur  énorme  des  capitales  des  Etats 
eft  auffi  un  obltacle  puilfant  à  l’agriculture  , 
&  dont  les  Etats-Unis  pourroient  encore  fe 
préferver.  Si  la  tête  devient  trop  grande  ,  fi 
tout  le  fang  y  monte  &  s’y  arrête  ,  le  corps 
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devient  apoplectique  ,  la  machine  fe  difTouC 
&  périt.  C’eft  dans  cet  état  d’apoplexie  que 
fe  trouve  malheureufement  la  plus  grande 
partie  des  nations  de  l’Europe.  Les  capitales 
qui  devroient  n’être  qu’une  portion  de  l’E¬ 
tat  ,  font  le  tout,  &  l’Etat  entier  n’eft  plus 
rien.  Le  numéraire  ,  ce  fang  des  nations ,  s’y 
elt  arrêté ,  &  les  veines  qui  devroient  le  trans¬ 
porter  dans  l’intérieur  du  pays ,  fe  trouvent 
opilées.  Les  hommes  qui  fuivent  la  route  de 
l’or ,  comme  le  poiflon  le  courant  des  eaux, 
ont  abandonné  les  campagnes,  pour  fixer 
leur  demeure  dans  la  feule  partie  riche  de  la 
nation. 

C’eft  l’état  préfent  de  la  plupart  des  na¬ 
tions  de  l’Europe  ,  qui  eft  incompatible  avec 
l’agriculture  &  la  profpérité  des  peuples  ;  car 
tout  riche  poflefteur  des  terres  palfera  fa  vie 
dans  la  capitale ,  &  abandonnera  l'on  fond  à 
un  fermier  qui  le  ruinera  :  il  retirera  à  lui  tous 
fes  revenus ,  &  n’en  laifl'era  rien  fur  les  lieux  ; 
peu  inquiet  d’améliorer  &  de  faire  valoir  fes 
fonds  toujours  plus  mal  cultivés  loin  de  fes 
yeux:  &  le  payfan  lans  relfource  ira  cher¬ 
cher  ia  vie  dans  ia  capitale,  où  il  vendra  fon 
oifiveté  à  un  riche  défœuvré. 

je  fais  qu’il  faut  des  capitales  dans  un 
Etat;  il  y  a  même  des  caufes  qui  doivent  les 
aggrandir  ;  mais  ces  caufes  ne  font  pas  toutes 
néceffaires  ;  il  y  en  a  des  abufives  :  &  Pou 
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peut  diminuer  les  unes  &  les  autres  par  quel¬ 
ques  fages  réglemens. 

Qu’on  paie  les  taxes  dans  les  provinces , 
fans  obliger  de  les  aller  payer  dans  la  capita¬ 
le.  Qu’on  donne  la  plus  grande  liberté  po fil¬ 
iale  au  commerce  ,  tant  intérieur  qu’exté¬ 
rieur.  Qu’on  augmente  le  nombres  des  pro¬ 
priétaires  ,  &  qu’on  diminue  celui  des  grands 
pofieflfeurs,  qui  ruinent  à  la  fois  l’agriculture 
&  la  population,  &  dédaignent  le  féjour 
champêtre.  Qu’on  établifie  les  différentes 
manufactures  dans  les  différentes  parties  de 
l'Etat.  Qu’on  favorife  une  circulation  inté¬ 
rieure  par  des  grands  chemins ,  par  des  ca¬ 
naux  de  communication.  Qu’on  multiplie 
les  tribunaux  fuprêmes  des  appellations  ; 
pourquoi  n’en  érigeroit-on  pas  dans  chaque 
province,  pour  éviter  aux  habitans  des  voya¬ 
ges  toujours  onéreux  à  la  capitale  ?  De  fcm- 
blables  réglemens  appliqués  aux  circonftan- 
ces  des  difiërens  Etats  ,  empêcheroient  l’ag- 
grandiffement  moriftrueux  des  capitales ,  ar- 
rêteroient  les  habitans  dans  leurs  provinces , 
&  les  terres  fous  les  yeux  des  propriétaires , 
en  éprouveroient  l’influence  bienfaifante. 

Cinquième  Réflexion.  La  défenfe  de  l’Etat 
eft.un  article  très-intéreflant  pour  l’Améri¬ 
que  ,  parce  que  la  politique  de  l’Europe  infpi- 
re  à  toutes  les  nations  une  crainte  perpétuelle 
de  les  voifîns.  Je  ne  m’arrêterai  pas  aux  forces 
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maritimes ,  vu  que  les  circonftances  du  pay  s 
doivent  en  procurer  a  l  Amérique  e  re  pec 
tables.  Je  me  bornerai  à  faire  quelques  ré¬ 
flexions  lur  les  forces  de  terre  ,  dont  le  lyU 
téme  européen  elt  deltruétif &  oppofe  au  vrai 

bonheur  d’une  nation. 

Quelques  millions  d’hommes  qui  forment 

les  troupes  des  différens  "Etats  de  1  Europe, 
font  deltinés  à  dépeupler  le  pays  par  les  ar¬ 
mes  en  tenis  de  guerre  ,  &  par  le  célibat  en 
tems  de  paix.  Us  font  pauvres  &  appauvrirent 
les  Etats.  Ils  défendent  fort  mal  le  pays  en 
dehors ,  &  le  ruinent  en  dedans.  Nous  entre¬ 
tenons  plus  de  troupes  en  tems  de  paix  ,  que 
les  plus  grands  conquérans  n’en  armoient 
pour  faire  la  guerre  a  toutes  les  nations  du 
monde.  Mais  nos  foyers  en  font-ils  plus  fûrs, 
&  nos  frontières  font-elles  mieux  défendues 
par-là  ? 

Chaque  prince  a  augmente  fes  troupes 
dans  la  même  proportion  que  les  voiflns. 
One  nation  qui  garderoit  ion  Etat  avec  dix 
mille  hommes ,  elt  obligée  aujourd'hui  de  les 
doubler  ,  de  les  tripler  ,  parce  que  fes  voiiins 
en  ont  fait  autant.  Par-là  les  forces  font  en 
équilibre,  &  l’avantage  de  la  plus  grande  fu¬ 
reté  fe  réduit  à  zéro.  L’ancien  fyftême  étoit 
bien  différent  ;  les  Grecs ,  les  Romains ,  Phi¬ 
lippe  ,  Alexandre ,  Attila ,  les  Germains  , 
Gengiskan  ,  Timurbec ,  Charlemagne ,  &c. 
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ne  Illiv‘rent  pas  notre  mauvaife  maniéré  ;  au- 
cun  de  ces  grands  conquérans  n’eut  l’idée  de 
conferver  en  tems  de  paix  l’armée  qu’il  avoit 
umenee  contre  l’ennemi  :  le  citoyen  devenoit 
ioldac  lorfque  le  befoin  le  demandoit ,  &  il 
ne  étoit  plus  lorfque  le  befoin  celfoit.  Cette 
économie  militaire  adoptée  dans  tous  les 
âges  &  par  toutes  les  nations ,  fut  pour  la 
première  fois  altérée  eu  France  fous  Charles 
1.  Après  fes  victoires  fur  les  Anglois ,  fous 
pretexte  d’avoir  quelques  forces  toujours  fur 
pied  ,  pour  défendre  l’Etat  de  quelques  in- 
euruons  imprévues  dont  les  Anglois  le  me- 
naçoient ,  il  conferva  un  corps  de  9000  che¬ 
vaux  &  de  15000  fantaflins.  Cette  nouveau¬ 
té  ,  qui  porta  le  premier  coup  à  la  liberté  de 
la  France,  caula  une  révolution  générale 
dans  le  fyftéme  militaire.  Elle  fut  d’abord 
imitée  par  toutes  les  puiirances  de  l’Europe  ; 
chacun  s’arma  ,  non  pour  faire  la  guerre, 
mais  pour  vivre  en  paix. 

Voilà  donc  plufieurs  millions  de  célibatai¬ 
res,  qui  loin  de  fe  reproduire,  ont  befoin 
d  être  continuellement  renouvellés  par  la 
Heur  de  la  nation.  Les  troupes  ne  fe  marie¬ 
ront  pas  tant  qu’elles  feront  mercenaires ,  & 
elles  ne  celferont  d’être  mercenaires  que  lorf- 
qu’elles  ne  feront  plus  perpétuelles.  Un  fage 
législateur  pourroit  apporter  du  remede  à 
cette  grande  perte  pour  l’agriculture  &  pour 
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la  population  ,  même  dans  l’état  préfent  des 
troupes  européennes.  Voici ,  je  penle ,  com¬ 
me  il  devroit  s’y  prendre. 

Une  nation  ,  même  la  plus  pauvre  ,  pour- 
roit  avoir  un  très-grand  nombre  de  troupes, 
toujouis  difpoiées  a  la  défendre ,  0  en  tems 
de  paix  les  hommes  étoient  agriculteurs, 
attifans ,  citoyens  libres  &  peres.  (Quelques 
exceptions ,  quelques  prérogatives  d’hon¬ 
neur,  Je  droit,  par  exemple,  d’être  armés, 
une  préférence  dans  la  diftribution  de  quel¬ 
ques  charges,  qui  n’exigent  que  de  l’honneur 
&  de  la  fidélité ,  mettroient  le  gouvernement 
en  état  de  choifir  les  citoyens  les  plus  capa¬ 
bles  de  defendre  la  nation  en  tems  de  guerre, 
&  de  la  faire  refpecter  en  tems  de  paix.  Les 
troupes  ne  feroient  plus  conipofées  de  mer¬ 
cenaires  ,  ni  de  criminels  échappés  à  la  ri¬ 
gueur  de  la  juftice  ;  la  profeffion  militaire  fe- 
roit  plus  honorée  qu’elle  ne  l’eft  :  les  défer¬ 
ions  feroient  très-rares ,  parce  que  le  citoyen 
propriétaire,  mari  &  pere,  ne  quitte  pas  ai- 
lement  fon  porte  comme  le  mercenaire  fans 
aveu,  qui  vend  à  plufleurs  princes  fa  perfon- 
ue ,  &  ne  perd  rien  en  perdant  fa  patrie.  En¬ 
fin  ,  on  ne  verroit  plus  ces  levées  forcées  qui 
arrachent  les  maris ,  les  peres  à  leurs  fem- 
nies,  a  leurs  enfans ,  &  les  enfans  des  bras 
de  peres  &  meres  dont  ils  font  le  foutien. 

Les  troupes  de  citoyens  libres  devroient 
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être  exercées  dans  l’art  militaire.  On  le  pour- 
roit  faire  à  des  époques  fixées  &  aux  dépens 
de  l’Etat.  Des  officiers,  pendant  la  belle  iai- 
lon  de  l’année,  feroient  le  tour  des  provinces 
à  ce  delfein ,  &  exerceroient  les  troupes , 
pour  entretenir  chez  elles  la  connoiflance  des 
manœuvres  militaires  ;  on  pourroit  même 
les  exercer  pendant  quelques  heures  les  jours 
de  fêtes,  en  accordant  quelques  prix  à  ceux 
qui  fe  diftinguent.  Les  exercices  devroient 
être  commandés  par  des  officiers  qui  demeu¬ 
rent  dans  les  provinces,  &  qui  ferviroient 
par-là  la  patrie  fans  abandonner  leurs  terres, 
améliorées  par  leur  préience.  C’eft  ainli  que 
les  Cantons  Helvétiques ,  entr’autres  celui  de 
Berne, forment  leurs  troupes  à  la  défenfe  de 
l’Etat.  J’ofe  même  aflurer  que  ces  troupes 
ont  beaucoup  plus  de  force  &  de  courage 
que  celles  que  les  Cantons  envoient  dans  les 
différens  fervices  étrangers ,  qui,  après  avoir 
fervi  quelque  tems  ,  reviennent  épuiiés  de 
débauches ,  &  font  incapables  des  ouvrages 
de  la  campagne.  En  général ,  dix  mille  Suif- 
fes  exercés  dans  le  pays,  tiendront  tête  à  une 
armée  de  quarante  mille  mercenaires  ,  épui- 
fés  par  l’oifiveté  &  le  libertinage. 

Les  frontières ,  les  places  d’armes  feroient 
garnies  d’une  garnifon  urbaine ,  qui  chan- 
geroit  tous  les  jours ,  &  quelques  compagnies 
fuffiroient  pour  garder  la  perlonne  lacrée  du 
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prince.  Voilà  comment ,  fans  accabler  la  na¬ 
tion  &  fans  arrêter  la  population ,  on  obtien- 
droit  la  fureté  d’un  Etat  dans  le  dehors ,  &  la 
tranquillité  dans  le  dedans. 

L’on  m’objectera  peut-être,  que  fans  gar¬ 
des  ,  la  perfonne  du  fouverain  n’elt  pas  en 
fureté.  Les  troupes  &  les  gardes ,  difoit  Marc 
Antonin ,  font  inutiles  pour  un  prince  qui 
fait  connoître  à  les  fujets ,  qu’en  lui  obéif- 
fant,  c’elt  à  la  juftice  &  aux  loix  qu’011  obéit. 
Que  le  prince  rende  heureufe  la  nation  :  un 
efprit  féditieux  ne  trouvera  point  de  compli¬ 
ces  ,  &  s’il  en  trouve ,  tout  le  peuple  s’arme¬ 
ra  contre  lui,  &  il  deviendra  la  victime  de 
ion  indignation.  Nulle  fûreté  pour  le  prince 
que  dans  la  vertu  ,  dans  l’amour  de  fes  peu¬ 
ples  ,  dans  la  modération  du  gouvernement» 
dans  la  fagelfe  des  loix ,  &  dans  leur  reli- 
gieufe  obfervation.  C’eft  le  tyran  ,  qui  dé¬ 
pourvu  de  ces  moyens,  a  befoin  des  troupes 
mercenaires ,  pourqu’elles  le  défendent  d’un 
peuple  toujours  opprimé  &  toujours  irrité  : 
mais  qui  le  défendra  de  fes  propres  défen- 
feurs  ?  11  doit  en  être  ou  l’efclave  ou  la  vic¬ 
time.  Pour  être  craint  de  fes  fujets,  il  doit 
craindre  à  fon  tour  fes  gardes.  C’elt  de  leur 
caprice  qu’il  dépend  de  le  faire  adorer  comme 
une  divinité  ,  ou  de  le  faire  traîner  comme 
un  malfaiteur.  Rome  nous  en  a  fourni  bien 
des  preuves. 
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Un  corps  toujours  fur  pied ,  nous  dit-on , 
&  formé  à  l’art  de  combattre,  aura  beaucoup 
d’avantages  fur  des  citoyens,  des  payfans, 
des  artifans ,  qui  ne  feront  exercés  que  quel¬ 
ques  jours  de  l’année  :  mais  il  faut  faire  atten¬ 
tion  que  l’oifiveté  des  garnifons  produit  dans 
le  foldat  une  telle  mollefle  ,  que  quelques  fe- 
maines  de  travail  l’abat  entièrement,  tandis 
qu’un  payl'an ,  un  artifan  ,  exercés  pendant 
quelques  femaines ,  deviendra  un  foldat  en¬ 
durci  à  la  fatigue ,  &  propre  aux  opérations 
militaires  les  plus  pénibles.  Il  ne  faut  pas  plus 
de  tems  pour  faire  avec  des  payfans  des  fol- 
dats  intrépides,  que  pour  détruire  le  relie 
d’aflivité  dans  les  troupes  réglées. 

On  foupçonnera  le  courage  des  troupes 
libres  auxquelles  je  voudrois  confier  la  fûreté 
de  l’fitat;  mais  ce  feroit  bien  injuftement.  Le 
courage  vient  ordinairement  de  la  connoif- 
fance  de  fa  propre  force.  Il  doit  donc  être  une 
qualité  des  payfans  exercés ,  parce  que  leur 
force  eft  bien  fupérieure  à  celle  des  troupes 
mercenaires  &  défœuvrées.  Le  fort  de  l’em¬ 
pire  romain ,  détruit  par  les  troupes  du  Nord, 
bien  éloignées  de  valoir  les  troupes  romai¬ 
nes,  quant  à  l’art  de  combattre ,  en  elt  une 
preuve  frappante.  J’ai  déjà  dit,  que  dix  mille 
Suilfes ,  qui  ne  font  jamais  fortis  du  pays , 
mais  exercés  pendant  quelques  dimanches 
en  été ,  font  capables  de  tenir  tête  à  quarante 
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mille  de  ceux  qui  auront  fervi  pendant  dix , 
quinze  ou  vingt  ans.  Enfin  ,  quel  courage 
peut  avoir  une  armée  de  célibataires  ,  & 
par  -  là  cofmopolites ,  en  eomparaifon  de 
troupes  compofées  de  propriétaires  ,  qui 
combattront  pour  leurs  biens ,  pour  leurs 
femmes,  pour  leurs  enfans?  Rien  n’infpi- 
roit  autant  de  courage  eux  premiers  Ro¬ 
mains  ,  que  la  vue  des  tombeaux  de  leurs 
ancêtres  qu’ils  rencontroient  hors  des  por¬ 
tes  de  Rome,  ni  aux  Spartiates  que  l’envie 
de  plaire  à  leurs  femmes  &  à  leurs  parens. 

L’Amérique  feptentrionale  en  fuivant  ce 
fyftême,  pourroit  compter  dès  aujourd’hui 
fur  cinq  cent  mille  perfonnes ,  toujours  prê¬ 
tes  à  défendre  la  liberté  de  la  patrie,  à  y  en¬ 
tretenir  la  tranquillité,  fans  en  ôter  une  feule 
à  la  terre ,  aux  métiers  &  aux  atteliers ,  four- 
ces  de  l’opulence  qu’elle  ambitionne.  L’éloi¬ 
gnement  de  l’Amérique  des  nations  entre¬ 
prenantes  de  l’Europe ,  &  la  facilité  d’être 
informé  des  moindres  mouvemens  de  celles- 
ci,  rend  encore  mon  fyftême  plus  pratica¬ 
ble  ,  &  plus  conforme  à  fes  circonftances. 

Sixième  Réflexion.  Je  finirai  mes  obfer- 
vations  par  une  remarque  des  plus  impor¬ 
tantes  pour  une  nation  commerçante,  telle 
que  l’Amérique  feptentrionale  va  le  devenir. 
Les  droits  facrés  de  l’humanité  ,  &  les  véri¬ 
tables  intérêts  du  commerce ,  je  dirai  enco- 
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re ,  la  vraie  gloire  d’une  nation  y  font  in- 
térefles.  Les  loix  qui  regardent  les  faillites 
des  négocians  ne  font  certainement  pas  hon¬ 
neur  a  nos  codes ,  ni  aux  législateurs  qui  les 
ont  données. 

On  diftingue  deux  efpeces  de  faillites  ;  les 
unes  font  volontaires  ou  frauduleufes  ,  &  les 
autres  involontaires  &  malheureufes.  Dans 
les  premières  Pinfolvabilité  du  débiteur  n’eft 
qu’apparente  :  dans  les  fécondés  elle  eft  né- 
ceffaire.  La  première  efpeee  de  faillite  eft  un 
vol  ;  mais  la  fécondé  eft  un  fléau  ,  fuite  des 
circonftances  défavorables  qu’on  ne  pouvoit 
ni  prévoir,  ni  prévenir  ,  &  qui  lailfent  ce¬ 
pendant  au  malheureux  le  témoignage  de 
fa  confcience.  La  loi  établie  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’Europe  contre  le  banque¬ 
routier  frauduleux  eft  la  mort  ;  celle  contre 
le  banqueroutier  malheureux  eft  la  prifon 
perpétuelle. 

Mais  pourquoi  condamner  un  homme 
jufte ,  qui  n’eft  que  malheureux  à  une  prifon 
perpétuelle  ?  Pourquoi  lui  faire  regretter  fa 
vie  innocente  &  fans  tache  ?  Pourquoi  le  pri¬ 
ver  de  la  liberté  perfonnelle  ?  Comment  ces 
édifices  que  la  puilTance  législative  a  fait  éle¬ 
ver  pour  alfurer  le  repos  public  contre  la 
violence  ,  le  crime  ,  les  excès  du  libertinage 
&  de  la^  corruption ,  deviennent-ils  humi- 
lians  pour  l’humanité  ,  &  quoique  deftiués 
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à  la  confervation  de  la  fociété,  pourquoi 
tendent-ils  à  la  détruire?  La  prilon  peut-eUe 
devenir  la  demeure  de  l’innocence  .  La  o 
peut-elle  multiplier  jufqu’à  ce  point  les  maux 
d’un  malheureux?  Qui  eft-ce  qui  pourra 
juftifier  un  attentat  qu’elle  commet  contre  a 

liberté  civile?  ... 

Mais  allons  plus  loin ,  dès  que  la  faillite 

efl  déclarée,  la  loi  permet  à  deux  tiers  ou  a 
trois  quarts  des  créanciers  de  s’aflembler  & 
de  décider  du  fort  du  banqueroutier,  bi 
ceux-ci  confentent  à  un  accommodement , 
en  renonçant  à  une  partie  de  ce  qui  leur  eft 
dû  ,  malgré  la  fraude  de  la  faillite  ,  tout  e 
fini.  Le  banqueroutier  avec  la  portion  de 
ce  qu’il  a  volé  à  fes  créanciers ,  entreprend 
un  nouveau  commerce  ,  &  s’il  a  du  bonheur 
dans  la  fraude ,  il  s’enrichit  par  fa  faillite, 
îs'ous  en  voyons  tous  les  jours  des  exemples 
à  la  honte  des  puiffances  qui  laiffent  impuni 
un  crime  des  plus  atroces  &  des  plus  oppoiés 

aux  droits  facrés  de  l’humanité.  ^ 

Mais  fi  au  contraire  le  malheur  arrivé  au 
banqueroutier  de  bonne  foi ,  ne  lui  laide  pas 
dequoi  faire  un  accommodement  avec  fes 
créanciers,  fi  quelque  intérêt  particulier  ou 
le  caprice  infpirent  à  ceux-ci  de  perdre  cet 
homme  malheureux  ,  quoique  honnête  ,  la 
loi  qui  a  cédé  un  droit  qu’elle  n’avoit  point 
dans  le  premier  cas ,  légitime  ici  la  cruauté 
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^.s  créanciers  ,  &  leur  permet  de  faire  gémir 
dans  une  pnfon  perpétuelle  un  infortuné  qui 
n  a  commis  aucun  crime 

fiimte  SutuTe"’1 Z  P"mi  lK  dëlitS  " 

nein,  ‘rauau  eute  ’  Pourquoi  prononcer  la 
foi  nnH-m0rtC°ntre  Un  délit  clui  bielle  la 

creWrTfV  le  jugement  des 

1  ‘r  fait  arbitrairement  juftice?  C’eft 

e  refu  tat  dE  nos  loix  contre  les  ba„q„eroU- 

;  \  ne  L  pziïe  prefque  point  de  jour 
qu  '1  n  arrive  des  faillites  frauduleufes  en  Eu. 

ope ,  mais  on  n’a  pas  entendu  parler  d’un 

banqueroutier  pendu.  Faut- il  donc  s’éton- 

fnt  /LkS  ItCS  font  ^  fréquentes ,  Il  elles 
ont  meme  devenues  un  des  moyens  d’amé¬ 
liorer  fa  fortune,  &  fi  leUr  nombre  contri- 

dans°?UVent  3U  bien-étre  de  certains  négo- 

Pour  corriger  notre  législation  barbare, 
FW°n  etab!ir  credlt  des  provinces  des 

Je  commencerais  par  former  une  cham- 

re  de  commerce  dans  chaque  province, 
compofee  de  cinq  ou  de  fept  habiles  négo- 
cians  une  probité  généralement  reconnue. 

.  ieroit  a  cette  chambre  que  le  négociant 
qui  va  manquer,  devrait  le  préfenter  :  on 
devrait  d’abord  s’aflurer  de  fa  perfonne  ;  en- 
iuite  par  la  revue  de  fes  livres ,  &  une  con- 
«oïliance  complette  de  fa  conduite,  on  de- 
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vroit  déterminer  la  nature  de  la  faillite.  Si 
elle  eft  déclarée  de  bonne  foi,  le  négociant 
devrait  être  mis  en  liberté,  &  il  fuffiroit  de 
donner  à  les  créanciers  les  débris  de  les 
ibnds ,  pour  qu’ils  fe  les  partagent  à  pro¬ 
portion  des  l'ommes  dues.  On  devroit  accor¬ 
der  à  ce  malheureux  tous  les  moyens  pofli- 
bles,  pour  qu’il  pût  gagner  fa  vie  &  celle 
de  la  famille ,  en  déclarant  au  public  fa  bonne 
foi  &  fon  innocence. 

Mais  li  la  faillite  eft  frauduleufe  ,  le  cri¬ 
minel  ne  devroit  pas  éviter  la  rigueur  de  la 
loi.  Une  peine  d’infamie  feroit  peut  -  être 
la  plus  propre  pour  ce  délit  ;  une  marque 
iur  le  front  devroit  en  exprimer  les  caractè¬ 
res  ,  &  fuivant  la  qualité  du  crime  ,  évaluée 
par  fes  circonftances ,  on  devroit  exclure  le 
coupable  de  tout  emploi  qui  demande  de 
1  honneur  dans  celui  qui  le  defTert  ;  comme 
imame,  toutafte,  toute  obligation  qu’il  au- 
roit  lignée,  feroit  nulle.  Peut  -  être  méntë- 

roit-il  encore  d’être  condamné  aux  travaux 

publics.  Que  fi  une  fortune  non  méritée  le 

métrait  en  état  de  payer  fes  créanciers,  l'on 

infamie  ne  devroit  pas  finir  pour  cela  :  tout 

comme  la  reftitution  n’exempteroit  pas  le 

voleur  de  la  peine  du  vol.  Cette  peine  enfin 

devroit  être  infligée  avec  tout  l’appareil  qui 

rend  la  juftice  plus  terrible,  &  le  délit  plus 
honteux. 
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Je  voudrois  que  cette  même  chambre  qui 
puniroit  les  faillites  frauduleufes ,  fut  auto- 
rifée  à  les  prévenir. 

Le  luxe,  peut  être  indifférent  dans  cer¬ 
taines  claffes  de  citoyens ,  eft  très-dangereux 
dans  celle  des  négocians ,  &  c’eft  la  cauie  la 
plus  fréquente  de  leurs  faillites.  Des  qu  uu 
négociant  mal  avifé  fait  quelques  progrès 
dans  fon  commerce ,  il  fe  croit  autorifé  à 
monter  là  maifon  fur  un  pied  brillant ,  fans 
penfer  aux  pertes  qu’il  peut  faire  dans  la 
fuite.  Cette  manie  des  négocians  fait  fentir 
la  néceffité  des  loix  fomptuaires  qui  leur 
foient  rélatives.  Ces  loix  préviendroient  une 
fraude  trop  commune  en  ne  permettant  pas 
au  négociant  d’exagérer  les  dépenfes  de  ion 
entretien  dans  fes  livres  ;  car  li  elles  exce- 
doientles  bornes  prefcrites ,  ce  ieroient  bien 
par-là  qu’il  devroit  être  déclaré  banquerou¬ 
tier  frauduleux. 

L’on  augmente  frauduleufement  les  dotes 
des  femmes:  un  négociant  qui  fe  marie  dé¬ 
clare  par  écrit  avoir  reçu  de  fa  femme  une 
dote  fort  confidérable ,  quoique  fouvent  & 
dans  le  vrai ,  elle  fe  réduite  a  rien  ou  a  peu 
de  chofe.  Au  moment  de  la  faillite  la  femme 
prélevé  fon  prétendu  bien  ,  &  les  créanciers 
qui  viennent  après  elle,  ne  peuvent  récla¬ 
mer  le  leur  contre  un  vol  autorifé  par  les 
loix.  Dans  quelques  pays  on  a  cru  remédier 
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à  cet  inconvénient ,  en  obligeant  le  mari  & 
la  femme  à  déclarer  authentiquement  au 
greffe  public  la  dot  donnée  ou  reçue  ,  quatre 
ou  fix  femaines  après  le  mariage  :  mais  cette 
précaution  ne  fuffit  pas.  Un  négociant  qui 
n’a  pas  la  bonne  foi  en  partage ,  prévoit  dès 
l’époque  de  fon  mariage,  ce  qui  peut  lui  ar¬ 
river  ,  &  fait  fa  déclaration  enflée  d’abord 
après.  La  loi  devroit  défendre  au  mari  de 
mettre  dans  fon  commerce  la  dot  de  fa  fem¬ 
me  fans  fa  permiffion ,  &  alors  la  femme  de¬ 
vroit  demander  au  mari  qu’il  la  lui  affurât  fur 
un  bien  fonds  par  un  affignat,  faute  duquel 
la  dot  dans  le  commerce  devroit  fubir  le 
même  fort  que  les  biens  du  mari. 

L’on  s’avife  de  faire  de  fauffes  obligations. 
L’on  trouve  une  perfonne  qui  fe  déclare 
créancier  d’une  fornrne  confidérable ,  enré- 
giftrée  dans  les  livres ,  &  par  conféquent  re¬ 
çue  fans  difficulté  dans  le  bilan.  Suppolbns 
que  cette  prétendue  créance  foit  de  cent  mille 
écus,  &  que  le  débiteur  infolvable  accorde 
le  tiers  à  les  créanciers ,  par  ce  complot  dé- 
teilable  ,  il  eft  affiaré  de  recevoir  trente  trois 
mille  écus  pour  fa  portion.  C’elt  un  grand  en¬ 
couragement  à  faillir.  Pour  fermer  encore 
cette  porte,  la  loi  devroit  ordonner  qu’une 
perfonne  convaincue  d’avoir  prêté  fon  nom 
à  un  négociant  avant  fà  faillite ,  pour  établir 
une  dette  qui  n’çxitte  point ,  fera  regardée 
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comme  complice  de  la  faillite,  &  par  con- 
léquent  condamnée  à  la  même  peine:  ellede- 
vroit  auffi  ordonner  aux  juges  de  s’informer 
de  la  condition  des  créanciers ,  pour  s’afiii- 

îer  des  véritables ,  &  de  ceux  qui  pourroient 
n’être  que  fimulés. 

Je  voudrais  que  cette  même  chambre  fût 
chargée  des  difficultés  qui  s’élèvent  entre  les 
commerçans ,  &  fur-tout  qu’elle  veillât  à  ce 
que  les  dettes  fuflent  exactement  payées ,  en 
protégeant  ceu|c  que  leur  éloignement  pour- 
roit  expofer  à  des  manipulations  dangereu- 
fes.  C’eftpar  de  femblables  loix  qu’on  établit 
le  crédit  d’une  maniéré  atfurée  &  inébranla¬ 
ble  ,  propre  a  taire  le  plus  grand  honneur  à 
une  nation. 


RefpeCtables  Américains ,  dignes  foutiens 
du  chef  qui  vous  conduifoit  par  les  combats 
à  la  viétoire,  &  par  la  victoire  à  la  liberté  ; 
fuyez  les  dangers  qui  menacent  votre  foi- 
blelfe  ;  évitez  les  piégés  qui  de  toutes  parts 
femblent  être  tendus  fur  vos  pas. 

Le  bonheur  ett  dans  vos  mains  ;  craignez 
qu’il  ne  vous  échappe.  Votre  confervation  & 
votre  repos  dépendent  de  la  forme  de  gou¬ 
vernement  que  vous  allez  adopter,  de  la  dif- 
pofition  des  loix  auxquelles  vous  allez  vous 
foumettre.  Un  code  fagement  réfléchi  d’après 

vos 
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vos  circonfiances ,  &  où  vous  aurez  mis  à 
profit  les  erreurs  multipliées  de  ceux  qui  nous 
gouvernent,  vous  procurera  une  exiltence  ** 

ailée  &  permanente ,  une  propriété  libre  , 
lûre ,  &  toujours  perfeétionnée ,  une  ten¬ 
dance  naturelle  &  confiante  vers  les  choies 
nécefiaires  ou  utiles  a  la  vie.  Allurés  de  n’être 
jamais  inquiétés  en  vous  y  conformant,  vo¬ 
tre  gouvernement,  vos  magifirats  &  vos 
concitoyens  exciteront  egalement  votre  con¬ 
fiance.  Le  fendillent  de  vos  intérêts  particu¬ 
liers  liés  à  l’intérêt  commun  ,  vous  portera 
fans  contrainte  a  lobeilfance,  &  vous  per- 
fuadera  que  toute  loi  qui  ne  produit  aucun 
de  ces  avantages  eft  au  moins  inutile. 

Ouvrez  nos  codes  européens  1  vous  y  ver¬ 
rez  des  contradictions  fans  nombre.  Les  loix 
de  notre  enfance  font  encore  celles  de  notre 
maturité.  Nous  obfervons  les  mêmes  réglés 
fous  Jefquelles  vivoient  nos  ayeux.  On  nous 
en  impofe  fans  celle  de  nouvelles  ;  011  n’a- 
bo|it  jamais  les  anciennes ,  &  de  ce  défordre 
naît  un  cololfe  monftrueux  ,  appellé  Jurif- 
prudence ,  aufiî  indigne  de  la  raifon  humai¬ 
ne  ,  que  difficile  à  failïr  dans  toutes  fes 
parties. 

Faut-il  setonner  alors  des  effets  funeftes 
que  nous  en  voyons  réfulter  ?  La  mifere  des 
peuples,  1  agriculture  languifiante,  le  luxe 
des  cours ,  l’abandon  des  campagnes ,  l’excès 
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des  richeües  &  des  befoins ,  l’abus  des  pof- 
ieflions  immenfes,  le  nombre  plus  grand  en¬ 
core  de  ceux  qui  ne  poffedent  rien,  l’avi¬ 
dité  de  tous  ;  la  perpétuité  des  années ,  le 
célibat  des  foldats ,  les  frais  de  leur  entre¬ 
tien  ,  les  torts  qu’ils  font  à  la  population  , 
les  craintes  qu’ils  infpirent  aux  citoyens; 
l’incontinence  publique,  la  pauvreté  qui  la 
fait  naître  ,  le  célibat  forcé  qui  la  perpétue  , 
les  erreurs  de  la  jurifprudence  qui  la  protè¬ 
gent,  la  ilérilité  qui  en  réfulte;  la  lenteur  & 
l’irrégularité  des  procédures ,  la  corruption 
des  juges ,  l’injuftice  de  leurs  arrêts,  &c.  &c. 
&c.  tous  ces  maux ,  &  des  milliers  d’autres 
dont  l’énumération  feroit  infinie,  qui  nous 
oppriment ,  font  les  fuites  néceffaires  de  no¬ 
tre  jurifprudence  &  de  notre  législation. 

La  philofophie  s’élève  contre  ces  défor- 
dres ,  &  ne  cefTe  de  rappeller  les  princes  à  la 
néceflîté  de  réformer  la  législation.  Les  er¬ 
reurs  dont  elle  fourmille  nous  environnent; 
il  n’eft  point  d’écrivain  qui  ne  s’exerce  à  les 
prouver  ,  &  de  toutes  parts  rétentit  la  voix 
qui  nous  crie  :  Les  loix  romaines  ne  peu¬ 
vent  plus  être  celles  des  peuples  modernes 
qui  les  ont  remplacés.  Ces  voix  réunies  font 
enfin  parvenues  jufques  aux  trônes  de  l’uni¬ 
vers.  La  fcene  change,  &  les  princes  com- 
mençent  à  connoitre  les  égards  que  méritent 
l’exiitence  &  la  tranquillité  des  hommes  ;  il* 
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fcivcnt  que  nous  avons  un  moyen  de  parve¬ 
nir  à  la  grandeur,  indépendant  de  la  force 
&  des  armes  ;  que  les  bonnes  loix  font  Tu¬ 
nique  foutien  de  la  félicité  publique,  que 
leur  premier  mérite  eff  Puniformité  ;  qu’011 
ne  peut  la  retrouver  dans  une  législation  de 
vingt-deux  liecles,  emanee  de  divers  légis¬ 
lateurs  fous  des  gouvernemens  différens , 
appropriée  à  diverfes  nations ,  &  mêlée  de 
toute  la  majefté  romaine,  avec  toute  la  bar¬ 
barie  des  Lombards.  La  lumière  a  pris  la 
place  des  ténèbres  du  droit  féodal  *  mais  fes 
effets  feront  incertains  jufqu’à  -  ce  qu’une 
main  courageufe  vienne  entreprendre  la  ré¬ 
forme  que  nous  follicitons,  &  délivrer  les 

hommes  de  la  tyrannie  de  notre  iurifpru- 
dence. 


» 


» 


Braves  Américains,  fouvenez  -  vous  de 
1  immortel  Penn  ,  &  préfentez  à  l’univers  le 
nrodeie  d’une  législation  qui  n’ait  en  vue 
que  le  bonheur  des  citoyens ,  &  la  paix  des 
ramilles.  Frappez  à  ce  corps  énorme  qui 
n’eft  plus  que  ridicule  :  réduifez-en  les  dif- 
pofitions ,  &  n’adoptez  que  le  petit  nombre 
de  celles  qui  pourront  garantir  votre  liberté 
&  votre  bien-être. 

Je  ne  vous  rappellerai  pas  ce  que  j’ai  di£ 
dans  mes  remarques  relativement  aux  loix 
politiques  &  économiques  :  je  vous  expofe» 
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rai  feulement  les  foins  que  ces  objets  deman¬ 
dent  du  législateur. 

I.  11  faut  attirer  les  richelfes  dans  l’Etat 
par  une  vie  entièrement  occupée,  par  un 
travail  affidu  ;  &  les  répartir  avec  la  plus 
grande  égalité.  L’agriculture,  les  arts  &  le 
commerce  vous  amèneront  l’abondance  : 
quelle  eft  donc  l’efpece  de  proteétion  qui 
leur  convient  ?  Quelles  de  ces  trois  fources 
faut-il  choifir  ?  Quelles  réglés  &  quelles  cir- 
conftances  doivent  décider  de  ce  choix  ? 
Comment  les  combiner  enfemble  ;  protéger 


l’agriculture  fans  négliger  les  arts  ;  les  iou- 
tenir  fans  perdre  de  vue  le  commerce  qui 
doit  les  animer?  Voyez  les  obftacles  qu’u¬ 
ne  mauvaife  adminiftration  leur  oppofe.  Paf- 
fez  en  revue  les  charges  du  gouvernement , 
le  ridicule  des  loix ,  la  barbarie  des  fiefs  ; 
cet  ancien  efprit  de  pâture,  ces  droits  de 
chaffe ,  de  pêche  fi  chers  à  nos  peres  ;  les 
attentats  du  pouvoir  contre  la  propriété  réel¬ 
le  ou  perfonnelle ,  les  procédures  judiciai¬ 
res  ,  l’abus  du  crédit  public,  l’aliénation  des 
fonds  royaux,  les  dettes  nationales ,  les  pri¬ 
vilèges  exclufifs ,  les  droits  de  corps ,  l’el- 
prit  dangereux  qui  en  réfulte  ,  les  fnulfes 
maximes  de  politique,  le  fyftême  des  impôts. 

Si  toutes  ces  caufes  ruinent  à  la  fois  la 
population,  l’agriculture,  l’induftrie  &  le 
commerce  j  fi  elles  dégoûtent  du  mariage , 
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dépeuplent  les  campagnes ,  découragent  l’ar- 
tilan  ;  fi  elles  ferment  les  ports  des  nations, 
troublent  la  fureté  civile  &  la  liberté  natu¬ 
relle  ,  privent  le  voyageur  de  repos  &  le 
négociant  de  propriété ,  en  les  expofant 
tous  deux  aux  piégés  d’une  législation  arti- 
ficieulè  ;  fi  elles  divifent  les  enfans  de  la 
même  patrie  ,  en  oppofant  les  individus  des 
mêmes  clafles  entr’eux  :  fi  en  un  motlefyf. 
terne  aétuel  détruit  l’harmonie,  ruine  la  na¬ 
tion  ,  &  caufe  la  mifere  &  l’opprefiion  des 
peuples ,  quelles  corrections  devra  y  faire  le 
législateur  ?  Sur  quels  principes  devra-t-il  fe 
fonder?  Comment  établira- t-il  la  théorie  de 
1  impôt  ;  quels  objets  en  chargera  -t-il  ? 
Quelle  cl  a  fie  les  payera  immédiatement  ? 
Comment  les  proportionner  aux  facultés  du 
peuple,  &  aux  befoins  de  PKtat?  Par  quel 
moyen  connoitra  - 1  -  on  le  produit  net  des 
rentes  de  la  nation  ?  Comment  concilier 
une  répétition  équitable  avec  la  forme  la 
moins  arbitraire  &  la  moins  difpendieufe  ; 
le  foulagement  du  peuple  avec  l’opulence 
du  corps  politique;  la  profpérité  de  l’agri¬ 
culture  ,  des  arts ,  du  commerce,  le  bien- 
être  de  la  nation,  avec  la  richeffe  du  fouve- 
rain  ?  Sous  quel  point  de  vue  faut-il  envifa- 
ger  cet  objet;  comment  le  diriger  fans  offen- 
1er  la  liberté  du  citoyen  ?  Comment  préve-* 
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nir  l’excès  de  l’opulence ,  qui  conduit  or¬ 
dinairement  à  l’excès  de  la  mifere  ? 

Voilà  les  queitions  que  doit  fe  faire  un 
législateur  ;  voilà  les  objets  principaux  qu’il 
doit  avoir  fans  celle  fous  les  yeux  ,  en  dictant 
un  code  de  loix  politiques  &  économiques. 

II.  Si  la  population  &  l 'abondance  font 
les  fins  de  la  politique  &  de  l’économie ,  la 
fureté  &  la  tranquillité  font  celles  des  loix 
criminelles.  Celles-là  travaillent  à  la  confer- 
vation ,  &  celles-ci  à  la  tranquillité  des  ci¬ 
toyens.  C’eft  cette  efpece  de  liberté  politi¬ 
que  ,  qui  raiïure  toutes  les  claiïes,  toutes 
les  conditions  de  la  fociété  civile  :  c’elt  elle 
qui  réglé  le  pouvoir  des  magiftrats ,  qui  ac¬ 
corde  au  plus  foible  individu  fa  part  dans 
la  malle  des  forces  de  la  nation. 

Le  législateur  doit  donc  ici  examiner  les 
diredions  qui  conviennent  à  l’accufation  & 
à  la  défenfe  judiciaire  ;  l’ordre  des  juge  ni  en  s 
criminels ,  les  principes  &  les  réglés  de  la 
procédure  ;  la  nature  &  la  forme  des  ades 
qui  l’établilfent  ;  les  meilleurs  moyens  pour 
extirper  le  germe  fatal  de  la  calomnie.  Il 
doit  fe  demander  fi  une  marche  lente  &  ré¬ 
fléchie  favorife  ou  contrarie  la  liberté  civile; 
s’il  eft  permis  de  traîner  dans  les  prifons  ,  & 
d’y  garder  l’accufé  avant  de  s’être  alluré  du 
délit  ;  fi  la  loi  peut  priver  le  citoyen  de  fa 
liberté  perfonnelle ,  pour  s’afifurer  de  fou 
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innocence  ;  fi  elle  peut  le  fuppofer  crimi¬ 
nel  ,  par  cela  leul  qu’il  eft  acculé  ;  fi  dans 
les  délits  capitaux,  on  peut  en  venir  à  la 
violence  ;  fi  dans  les  autres ,  on  peut  adop¬ 
ter  la  loi  de  Vhabeas  corpus  ;  quelles  cir- 
con (tances  exigent  l’aveu  de  l’accufé  ;  la  ma¬ 
niéré  de  l’obtenir,  &  s’il  ne  feroit  pas  plus 
naturel  de  le  négliger  que  de  l’arracher  par 
les  tourmens. 

Quant  aux  délits,  l’on  doit  diftinguer 
ceux  qui  font  publics  d’avec  ceux  qui  peu¬ 
vent  être  envifagés  comme  privés  ;  quels 
font  les  crimes  qui  offenfent  la  divinité  ,  le 
fouverain ,  le  gouvernement ,  l’ordre  public, 
la  loi ,  le  droit  des  gens  ;  &  quels  font  ceux 
qui  blefient  la  fureté  particulière,  l’honneur, 
la  vie,  les  biens  &  les  droits  du  citoyen; 
comment  la  loi  trouvera  la  peine  propro- 
tionnée  à  la  nature  du  délit,  &  à  fa  quan¬ 
tité  ;  comment  cette  peine  doit  diftinguer  la 
perfonne  du  coupable  ;  les  circonftances  du 
crime  ,  la  facilité  de  le  commettre  ,  le  dom¬ 
mage  qui  en  réfulte ,  l’efpoir  de  l’impunité 
&  les  degrés;  comment  &  quand  le  législa¬ 
teur  doit  faire  ufage  de  la  peine  capitale; 
quels  délits  méritent  l’infamie;  fi  &  com¬ 
ment  on  devroit  établir  des  peines  pécu- 
n'aires ,  &  en  quelle  proportion  ;  fi  celles 
qui  rendent  le  coupable  utile  en  le  privant 
de  la  fociete  de  fes  femblables ,  font  à  pré- 
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férer  ;  s’il  eft  des  crimes  qu’on  ne  doit  pas 
punir;  fi  dans  ceux  qui  attaquent  l’Etat,  ii 
eit  permis  d’avoir  moins  de  modération  ;  fi 
enfin  la  rigueur  des  peines  eft  néceftaire  ,  ou 
s’il  ne  vaudroit  pas  mieux  ne  préfenter  au 
coupable  qu’une  punition  médiocre,  en  lui 
ôtant  tout  elpoir  de  fe  cacher,  &  de  refter 
impuni. 

III.  La  crainte  effraie,  elle  arrête  fur  le 
penchant  du  crime ,  mais  ne  forme  pas  le 
héros.  Ce  fublime  réfultat  ne  peut  naître  que 
de  plufieurs  autres  forces ,  toutes  dirigées 
vers  cet  objet  commun.  L’éducation  qui  y 
tient  un  rang  diftingué  ,  attirera  les  premiers 
regards  du  législateur.  Elle  eft  publique  ou 
domeftique  ;  celle-là  eft  réfervée  au  gouver¬ 
nement  ;  celle-ci  eft  confiée  aux  parens.  Les 
loix  dirigent  l’une  ,  la  direction  de  l’autre  eft 
abandonnée  à  ceux,  qui  par  la  nature  font 
les  plus  intéreffés  à  y  veiller.  Il  neferoit  guere 
poflîble  que  le  fouverain  s’en  mêlât. 

L’éducation  publique  donnera  feule  cette 
uniformité  d’inftitution ,  de  maximes  &  de 
fentimens  néceftaire  au  bonheur  d’une  na¬ 
tion.  Elle  doit  s’étendre  à  tous  les  citoyens, 
&  ne  les  pas  abandonner  trop  long-tems. 
Le  législateur  proprofera  donc  un  pian  d'é¬ 
ducation  publique .  propre  à  toutes  les  clai- 
fes  de  la  fociétê ,  &  fera  rédiger  une  inftruc- 
tion  générale ,  tendante  à  développer  les  fa- 
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cultes  des  jeunes  gens ,  à  les  former  à  la  ver¬ 
tu  ,  &  à  leur  donner  les  principes  généraux 
des  vocations  auxquelles  ils  pourront  être 
appelles  (*). 

Ces  confidérations  amènent  naturelle¬ 
ment  à  leur  fuite  l’examen  des  pallions  :  elles 
demandent  d’être  prévenues  &  dirigées  ; 
c’efl:  un  moyen  puiffant  qui  peut  également 
conduire  au  bien  &  au  mal  d’apres  la  route 
qu’on  lui  fait  prendre.  La  vertu,  dit-on  ,  eft 
incompatible  avec  l’opulence  :  ce  paradoxe 
dangereux  e(t  peut-être  la  fource  des  défauts 
de  toutes  nos  législations.  En  effet ,  l’huma¬ 
nité  feroit-elle  réduite  à  l’alternative  d’être 
pauvre  ou  vicieufe  ?  Le  bien  politique  des 
Etats  que  produit  la  tichefTe  ,  excluroit-il  la 
vertu  de  leur  fein  ?  L’homme  fage  &  honnête 
ne  peut-il  impunément  le  livrer  aux  arts ,  au 
commerce,  à  l’agriculture  ?  Le  luxe  même, 
devenu  néceffaire  à  la  circulation  de  l’or , 
eft-il  incompatible  avec  les  bonnes  mœurs  ? 
L’efprit  féroce  ,  qui  réfultoit  chez  nos  peres 
de  leur  frugalité  ,  ëtoic-  il  plus  analogue  à  la 


(  *  )  Occupé  depuis  bien  des  années  de  cet  ob¬ 
jet  important ,  j’en  ai  tiré  une  inftru&ion  géné¬ 
rale  pour  l’humanité  i  elle  paroîtra  dans  le  cou¬ 
rant  de  cette  année:  &  mes  vœux  {croient  ac¬ 
complis  ,  s’il  m’étoit  permis  de  la  préfenter  à 
Meilleurs  les  Américains  comme  un  hommage 
de  l’admiration  quais  m’ont  impirée. 
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vertu  que  l’efprit  pacifique  &  laborieux  que 

Je  luxe  nous  donne?  Cette  opinion  générale 

ues  moralises  n’eft  qu’une  erreur  commune 

a  tous  ceux  qui  jugent  fans  analyfer  leurs 
idées. 

Liie  provient  de  l'ignorance  des  diverfes 
voies ,  qui ,  quoique  réfultantes  du  même 
principe ,  paroiffent  oppofées  entr’elles.  Le 
législateur  fendra  qu’elles  peuvent  conduire 
a  la  même  lin  :  il  verra  l’ufage  qu’il  peut  faire 
de  cet  amour-propre,  mobile  univerfel  du 
cœur  humain ,  &  d’où  dépendent  les  pallions 
utiles  &  les  pallions  dangereufes ,  les  biens 
&  les  maux  ,  les  inconvéniens  &  les  reme- 
des.  Le  meme  moyen  employé  par  nos  peres, 
pour  établir  la  vertu  chez  eux,  lui  fervira 
pour  l’introduire  &  pour  la  rendre  refpeéta- 
ble  au  milieu  de  notre  abondance. 

Alors  il  aura  développé  la  théorie  des  pafi- 
fions ,  leur  direction  &  leur  utilité.  Ses  loix 
entretiendront  les  moeurs  ,  &  fes  regards 
portes  vers  1  inftruéiion  publique ,  le  periua- 
deront  de  fa  prodigieufe  influence  lur  la  prof- 
périté  &  fur  la  liberté  des  peuples. 

Si  l’homme  inftruit  agit  avec  plus  de  cou¬ 
rage  &  de  plaifir  que  l’ignorant ,  pouffé  à  fes 
devoirs  qu’il  méconnaît  par  la  crainte  &  par 
la  force;  fi  l’erreur  n’a  jamais  produit  que  fé- 
rocité,  intrigue ,  baffeiïe  &  impofture  *  fi  le 
défaut  de  lumières  altéré  les  droits ,  mafque , 
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renverfe  les  maximes  &  les  dogmes ,  fouille 
de  fang  les  trônes  &  les  autels,  produit  les 
tyrans  &  les  rebelles ,  donne  des  martyrs  a 
l’erreur,  des  vidimes  à  la  vérité,  des  bour¬ 
reaux  au  fanatifme ,  des  partilans  aux  impol- 
tures,  des  hypocrites  &  des  ennemis  à  la  re¬ 
ligion  ;  fi  dans  les  ténèbres  de  l’ignorance  le 
prince  n’elt  jamais  alluré  de  ion  peuple ,  ni 
le  peuple  de  l'on  prince  ;  li  le  relped  n’eft 
que  baiïefle  ,  l’obéiflance  que  crainte  ,  l’em¬ 
pire  que  force  ;  fi  la  magiftrature  eft  arbi¬ 
traire,  la  législation  incertaine,  l’erreur  éter¬ 
nelle  &  révérée,  les  corredions  datigereufes 
&  méprifées,  l’opinion  publique  méconnue; 
lî  alors  l’adminiflration  devient  le  partage 
des  flatteurs  qui  environnent  le  trône  ,  qui 
trahiffent  également  le  prince  &  la  nation; 
fl  la  vraie  fagefle ,  aidée  de  la  jutlice ,  de  l’hu¬ 
manité  &  de  la  prudence ,  n’invite  jamais  les 
hommes  au  crime  ;  li  fes  triomphes  ne  font 
jamais  achetés  par  le  fang  &  par  le  malheur 
des  humains  ;  fi  la  philofophie,  annonçant 
avec  hardielfe  la  vérité  ,  montrant  les  effets 
tragiques  de  la  tyrannie,  de  la  fuperftition  , 
du  délire  des  rois ,  des  préjugés  du  peuple, 
de  l’ambition  des  grands ,  de  la  corruption 
des  cœurs,  découvrant  aux  princes  leurs 
vrais  intérêts,  &  leur  expofant  leurs  vices, 
n’a  jamais  allumé  le  feu  de  la  difcorde  ,  pro¬ 
duit  des  fadions  dans  les  Etats ,  failli  le  cou- 
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teau  parricide  :  fi ,  en  un  mot ,  le  maître  & 
les  lu  jets  voient  également  leurs  avantages 
caps  les  progrès  de  la  raifon ,  il  eft  jufte  que 

le  législateur  s’occupe  d’un  objet  auifi  inté- 
reflant ,  &  trop  négligé  dans  nos  codes.  11 
dévia  examiner  les  obftacles,  qui  s’oppofent 
a  ces  progrès ,  les  moyens  de  les  détruire ,  les 
directions  convenables  aux  talens,  la  ma¬ 
niéré  de  les  rappeller  au  fervice  de  la  patrie 
lous  les  aufpices  de  la  liberté,  de  les  attacher 
aux  chofes  utiles  plus  qu’aux  chofes  brillan¬ 
tes  ,  de  faire  précéder  de  leurs  méditations 
les  démarches  du  gouvernement ,  de  les  ren¬ 
dre  un  flambeau  néceflaire  aux  miniftres  des 
princes  pour  les  intérêts  publics ,  de  les  em¬ 
ployer  à  difpoler  la  nation  aux  réformes  uti¬ 
les  ,  de  leur  laiffer  afièz  de  liberté  pour  difi. 
cuter  la  réalité  des  avantages  propofés ,  de 
les  conduire  vers  un  objet  commun  ,  la  ma. 
niere  de  tirer  des  arts  le  tnbut  qu’ils  doivent 
à  l’utilité  publique ,  de  répandre  dans  les  pro¬ 
vinces  les  lumières  certaines,  les  découver¬ 
tes  profitables ,  de  perluader  &  d’apprendre 
enfin  aux  citoyens  de  toutes  les  clafles ,  ce 
qu’ils  doivent  à  Dieu,  à  eux-mêmes ,  à  leur 
famille  &  à  l’Etat,  pour  en  faire  des  hommes 
inftruits  de  la  dignité  de  leur  Etre,  &  du 
refpeêl  qui  lui  eft  dû. 

Voilà  Penfemble  des  points  de  vue  que 
doit  fans  celle  fe  propofer  le  législateur  : 
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c’eft  par  des  loix  qui  y  feront  relatives ,  qu  il 
a  ITurera  à  jamais  à  la  mémoire  les  bénédic¬ 
tions  du  peuple  qu’il  aura  rendu  heureux. 

IV.  L’ordre  public  ,  la  tranquillité  de  l’E¬ 
tat  ,  la  fureté  des  citoyens,  demandent  que 
la  loi  ne  veuille  ni  tout  favoir ,  ni  tout  voir. 
Elle  doit  même  s’arrêter  à  la  porte  des  mai- 
fons ,  &  refpeder  l’afyle  de  la  paix  &  de  la 
liberté.  Qu’elle  ne  fonde  ni  les  penfées ,  ni 
les  intentions ,  ni  les  defirs  :  que  le  citoyen 
coupable  loit  innocent  à  les  yeux  julqu’à  la 
publicité  de  fon  crime  ;  qu’en  un  mot ,  tout 
ce  qui  lui  elt  caché  ne  loit  pas  fous  ion  inl- 
pedion.  Mais  à  tous  ces  égards  qu’un  autre 
frein  fupplée  au  iilence  de  la  loi.  Que  les 
adions  occultes  du  citoyen  relevent  d’un 
autre  tribunal,  d’un  autre  juge ,  d’un  autre 
code.  Que  fes  tranfports  fecrets  foient  ré¬ 
primés  ,  &  fes  vertus  timides  encouragées. 
Ses  defirs,  quoiqu’inconnus,  doivent  tour¬ 
ner  au  bien  général  ;  il  fera  forcé  fans  le  la¬ 
voir,  d’être  jufte  ,  honnête  &  vertueux, 
même  dans  ces  momens  où  les  circonltances 
l’éloignent  des  yeux  de  la  loi  &  de  fes  nii- 
niftres.  C’eft  l’ouvrage  de  la  religion  lorl- 
qu’elle  n’elt  pas  affoiblie  par  le  doute ,  ou  al¬ 
térée  par  la  fuperftition.  La  bigotterie  en¬ 
fante  l’irréligion  :  c’eft  l’axiome  de  tous  les 
teins ,  de  tous  les  lieux  ,  de  tous  les  cultes , 
&  c’eft  à  la  loi  à  les  prévenir  toutes  deux. 
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La  première  ôte  à  la  religion  toute  la  force, 
&  la  fécondé  devient  le  mobile  de  ces  cri- 
nies ,  de  ces  injuftices ,  de  ces  horreurs ,  dont 
a  la  honte  de  1  humanité  ,  les  laftes  fanglans 
de  plulieurs  peuples  font  remplis. 

Que  le  législateur  apprenne  donc  quelle 
efp^ce  de  protection  les  loix  doivent  accor¬ 
de!  a  la  religion  &  au  culte  de  la  divinité  ; 
par  quels  moyens  direfts  ou  indirects  elles 
peuvent  combattre  les  deux  extrémités  dont 
j’ai  parlé  ;  quelle  prérogative  mérite  le  facer- 
doce ,  &  dans  quelle  dépendance  il  doit  être 
tenu  ;  quels  avantages  on  peut  faire  à  fes 
chefs ,  &  li  l’on  doit  en  établir  ;  quels  nia- 
gifhats  les  furveiileront  ;  quelles  immunités 
eccléfiaftiques  feront  accordées;  quelles  bor¬ 
nes  on  y  mettra;  quelles  qualités  feront  exi¬ 
gées  chez  ceux  qui  fedeftinent  au  iacerdoce; 
quei  en  fera  le  nombre ,  l’âge  ,  les  fond  ions, 
les  befoins,  fujets  également  importans  ,  qui 
pié viendront  le  defordre  de  nos  législations 
actuelles,  dont  l’une  accorde  aux  miniftres 
de  1  autel  les  fuperfluités  les  plus  recher¬ 
chées  ,  tandis  que  l’autre  leur  refufe  même  le 
néceflaire. 

C’eft  enfin  au  législateur  à  voir,  s’il  ne  fe- 
roit  pas  utile  d’établir  un  tribunal  de  cenfu- 
re  ,  compofé  de  trois  ou  cinq  magiftrats  ref- 
peétés ,  dont  l’emploi  lèroit  de  veiller  fur  les 
moeurs,  fur  les  études  &  lur  la  conduite  des 
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miniftres,  avec  une  autorité  fuffifante  pour 
empêcher  les  abus,  &  pour  rendre  cette 
claile  de  citoyens  propre  à  fervir  d’exemple 
à  toutes  les  autres. 

V.  Garantes  de  la  propriété  individuelle , 
les  loix  doivent  éviter  la  violence  &  le  vol 
par  la  menace  ;  la  fraude  &  les  tromperies 
par  des  réglés  qui  fixent  les  circonltances 
d’un  confentement  exprès  ou  tacite ,  pour 
être  réputé  valide.  De-là  les  folemnités  ré- 
quifes ,  ou  les  lignes  qui  le  déterminent ,  ou 
les  conjedures  qui  le  font  préfumer.  De-là 
les  qualités  légales  de  la  perfonne  qui  pro¬ 
met  les  titres  divers ,  au  moyen  defquels  on 
peut  difpofer  de  fon  bien  en  faveur  d’un  au¬ 
tre,  ou  pour  toujours,  ou  pour  un  tems  li¬ 
mité  ,  les  droits  qui  en  réfultent  &  les  obli¬ 
gations  qu’ils  impofent  :  de-là  les  différences 
entre  les  paâes  &  les  contrats ,  les  privilè¬ 
ges  des  mineurs ,  les  remedes  contre  la  lé- 
lion ,  la  théorie  de  la  prefcription ,  l’origine, 
la  forme  &  la  folemnité  des  teftamens ,  cel¬ 
les  des  fuccefiions  ab  intejlat  :  de-là,  en  un 
mot,  tous  les  moyens  la  nef  i  fiés  par  la  loi  de 
garantir  la  propriété  de  chaque  individu  ,  & 
de  diftinguer  les  droits  qu’elle  donne  d’avec 
les  rapines  de  l’ufurpation. 

Voila  la  maniéré  de  ramener  à  des  points 
de  vue  fimples  toutes  ces  loix  innombrables 
qui  compofent  aujourd’hui  les  codes  civils 
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de  l’Europe,  &  qui  manquent  leur  but  pour 
l’avoir  cherché  trop  minutieufement.  Cette 
partie  de  la  législation  ne  demande  que  d’ê¬ 
tre  Amplifiée.  £n  réduifant  toutes  les  théo¬ 
ries  particulières  à  un  petit  nombre  de  prin¬ 
cipes  généraux ,  en  cueillant  les  rôles  répan¬ 
dues  çà  &  là  dans  les  in-folio  de  la  Jurifpru- 
dence  Romaine ,  &  noyées  dans  ces  forêts 
d’épines  qu’on  lui  reproche,  en  facrifiant 
tout  le  relie  à  la  juftice,  à  la  vérité  &  à  la 
tranquillité  générale,  le  législateur  procu¬ 
rera  aux  individus  une  propriété  qui  ne  fera 
plus  précaire ,  incertaine  &  chancellante  , 
qui  fera  défendue  par  des  armes  à  la  portée 
de  ceux  qui  devront  les  manier,  qui  fera  dé¬ 
gagée  de  cette  multiplicité  de  loix  obfcures, 
inintelligibles,  contradidoires ,  &  qui  fera 
fondée  fur  des  ordonnances  Amples,  préci- 
fes ,  claires ,  &  à  l’explication  defquelles  les 
oracles  de  Thémis  parviendront  fans  le  fe- 
cours  dangereux  des  interprètes  &  des  con¬ 
ciliateurs. 

VI.  Le  bon  ordre  de  l’Etat  dépend  de 
celui  des  familles ,  tout  comme  le  bien-être 
d’un  corps  quelconque  dépend  de  celui  des 
parties  qui  le  compolent.  Il  faut  un  chef  à  une 
fociété,  il  en  faut  également  un  à  une  fa¬ 
mille  ;  &  ce  chef,  déjà  nommé  par  la  nature, 
eft  le  pere  qui  lui  a  donné  naifi'ance.  Il  doit 
avoir  des  droits  fur  les  individus  qui  lui  font 

fournis. 
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fournis ,  &  qui  depuis  la  profcription  de  l’el- 
clavage,  font  les  femmes,  les  enfans  &  les  do- 
meftiques.  Quel  droit  doit  donc  avoir  le  pere 
de  famille  fur  eux  ?  Toujours  portés  vers  les 
extrêmes  ,  les  hommes  n’ont  jamais  fu  s’ar¬ 
rêter  à  un  milieu  raifonnable.  Les  anciennes 
législations  accordoient  trop  au  pere  ;  les 
législations  modernes  lui  accordent  trop  peu, 
&  toutes  deux  font  à  cet  égard  défedueules. 
C’eft  à  les  corriger  que  doivent  s’attacher 
les  premiers  foin  du  législateur ,  donnés  à 
cet  objet  important. 

Il  appercevra  bientôt,  que  fi  la  jultice, 
l’intérêt  public  &  la  morale  n’approuvoient 
pas  les  droits  exceffifs  accordés  au  pere  par 
l’ancienne  loi  ;  fi  le  trône  qu’on  lui  élevoit 
étoit  trop  indépendant  ;  fr  le  pouvoir  d’expo- 
fer,  de  vendre  &  de  tuer  même  fes  enfans, 
étoit  à  la  fois  un  outrage  fait  à  la  nature,  &  un 
attentat  dangereux  contre  l’autorité  publi¬ 
que  fous  la  protection  même  de  cette  auto¬ 
rité;  fi  le  pouvoir  exceffif  qu’il  avoit  fur  fa 
femme,  caradérifoit  plutôt  une  propriété 
qu’une  prééminence  ;  s’il  étoit  manifeftement 
injufte  qu’un  contrat  deftiné  à  fanditier  la 
propagation  de  l'elpece  ,  donnât  à  1  un  des 
contractais  le  droit  de  difpofer  de  la  vie  de 
l’autre;  s’il  étoit  fcandaleux  de  voir  un  mari 
tuer  fa  femme  ,  pour  avoir  goûté  à  cette  li¬ 
queur  dont  il  s’cnivroit  ;  fi  le  mari  auquel 
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ttoit  exclufivement  accordé  le  droit  du  di- 
voice,  en  abuloit  de  mille  maniérés,  lans 
que  la  femme  pût  élever  fes  gémi  Hem  en  s 
contre  des  excès  condamnables  ;  li  enfin  les 
anciens  législateurs,  en  déterminant  les  droits 
des  chets  de  famille ,  ont  excédé  les  bornes 
du  julte  &  de  1  honnête  ;  les  législateurs  mo¬ 
dernes  ne  méritent  pas  moins  de  reproches 
pour  avoir  li  defpotiquement  limité  ou  plu¬ 
tôt  détruit  le  pouvoir  paternel.  Je  pourrois 
prefqu’ajouter ,  que  la  tranquillité  publique 
&  domeuique  a  plus  foulfert  du  nouveau 
fyftéme  fur  ce  pouvoir  que  du  précédent. 

n.n  effet,  1  amour  paternel  étoit  un  pré- 
fervatif  puilfant  contre  les  conféquences  fu- 
neftes  d’un  pouvoir  trop  étendu ,  &  la  crain¬ 
te  même  qui  en  réfultoit  devoit  rendre  bien 
rares  les  occalîons  de  l’exercer.  Les  crimes 
dévoient  être  moins  fréquens  dans  les  famil¬ 
les,^  lorfqu’on  penloit  à  la  force  ,  à  la  proxi¬ 
mité  &  à  l’indépendance  de  la  main  toujours 
armée  pour  les  punir. 

Alais  aujourd’hui  que  ce  moyen  n’exifte 
plus,  par  quel  autre  parviendra  -  t  -  on  à  le 
remplacer  !  Comment  prévenir  tous  ces  dé- 
fordres  particuliers,  qui  échappent  à  la  loi, 

&  qui  portent  enfin  coup  à  la  fureté  publi¬ 
que?  Où  trouver  une  autorité  qui  comme 
celle  des  peres  agilie  en  tout  tems  &  avec 
la  même  vigueur,  voie  tout,  fâche  tout. 
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dont  les  ordres  foient  refpectés ,  connus  & 
exécutés ,  fans  violence  Sc  fans  délais  ,  qui 
n’admette  ni  prévention  dans  le  juge,  ni 
faux  fuyans  dans  le  coupable  ,  ni  excès  dans 
la  punition  ;  qui  enfin  contenu  par  la  loi 
dans  les  juftes  bornes ,  n'ait  point  à  craindre 
d’ufurpation  chez  celui  qui  en  lera  revêtu  ? 

Ces  confidérations  feront  fentir  au  légis¬ 
lateur  la  néceflité  de  relever  l'édifice  du  pou¬ 
voir  paternel,  trop  étendu  fans  doute  par 
les  anciens,  mais  que  des  craintes  futiles, 
ou  difons  tout,  des  femmes  impérieuies  ont 
prefque  détruit  de  nos  jours.  11  examinera 
les  principes ,  les  réglés  &  l'ordre  qui  feront 
convenables  à  cet  objet;  les  droits  à  accor¬ 
der  aux  peres  ;  ceux  des  maris ,  leur  éten¬ 
due,  les  bornes  de  leur  jurifdidion ,  l’ufage 
de  leur  autorité  ;  les  moyens  d'en  prévenir 
l'abus  ;  l'influence  de  cette  nouveauté  fur 
l'ordre  focial  &  fur  les  moeurs  ;  les  obsta¬ 
cles  réfultans  de  la  législation  aétuelle  qui 
pourroient  s’y  oppofer ,  les  loix  feudales  en¬ 
fin  ,  chez  ces  nations  où  exitte  encore  le 
fqueiette  de  ce  droit  cruel. 

Quelle  immenfité  d’objets  intéreiTans  à 
étudier  pour  la  formation  d’un  code  !  Je 
n’ai  indiqué  que  les  principaux,  &  ce  n’eft 
point  ici  le  lieu  de  les  difcuter  en  détail. 
Mon  projet  dans  cet  elîai  n’a  été  que  de 
préfenter  une  efquiiïe  rapide  des  divers  points 
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de  vue  que  doit  examiner  un  législateur,  & 
qui  doivent  fonder  fon  ouvrage.  11  n’en  eft 
aucun  fuivant  moi ,  qui  permette  la  moin¬ 
dre  négligence.  Elle  deviendroit  fatale  à  la 
confervation  &  au  bonheur  de  la  nation  qui 
en  feroit  l’objet. 

bages  Américains  !  commencez  ce  grand 
ouvrage  ;  brifez  les  fers  fous  lefquels  une  lé¬ 
gislation  bifarre  &  monftrueufe  tient  en- 
charne  l’ancien  monde.  Annoblis  par  vos 
exploits ,  délivrés  d’une  tyrannie  odieulè  , 
ignorant  le  joug  de  la  fuperftition ,  c’eft  à 
vous  de  rendre  à  l’humanité  avilie  fes  droits, 
&  à  la  fociété  civile  fa  tranquillité.  C’eft  à 
vous  de  conferver  à  vos  concitoyens  leurs 
privilèges  facrés ,  &  de  les  conduire  à  la  ver¬ 
tu  par  l’accomplifTement  facile  de  leurs  de¬ 
voirs.  Montrez  aux  hommes  le  bonheur  qui 
réluite  d’une  fage  législation  :  ils  vous  écou¬ 
teront  avec  tranlports  ;  garantirez  leurs 
droits  ;  ils  s’acquitteront  avec  reconnoiftance 
de  leurs  devoirs.  Alors  ni  la  rage  impuiflante 
de  la  tyrannie,  ni  les  clameurs  intéreffées  du 
fanatifme ,  ni  les  fophifmes  de  l’impofture, 
ni  les  cenfures  de  l’ignorance  ,  ni  les  fureurs 
de  l’envie,  n’altereront  la  fainteté  de  votre 
ouvrage  immortel.  Il  vivra  autant  que  votre 
gloire.  Les  peuples  de  votre  domination,  & 
les  étrangers  y  verront  fans  cefte  le  motif  de 
leur  félicité  qui  vous  animoit.  Votre  nom 
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&  vos  vertus  iront  enfemble  vous  mériter 
les  refpeéts  des  nations  les  plus  éloignées, 
&  les  générations  futures ,  pénétrées  de  gra¬ 
titude  s’écrieront  de  concert  :  Le  bras  vain¬ 
queur  des  Américains  les  affranchit  de  l’op- 
prejjion  ;  leur  fageffe  nous  fit  rougir  de  nos 
préjugés ,  éfi  leur  exemple  nous  délivra  des 
juites  funejles  d'une  malheur eufie  législation. 
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